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PIECES CHOISIES

D U
nouveau theatre

f r a n c , o i s

I T  A L I  E N.
t o m e  k

A COPENHAGUE
^ i z J-P- Chevalier, dans le Skiden- 

, å l'Enfeigne du Cavalier.
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Piéces contenués dans ce cinquié-
me Volume.

Athalie , Tragedie tirée de l’Ecri- 
ture Sainte.

4

L’Indifcret.

L* Enfant prodigue.

La Oiereheufe d’Efprit, Opera 
v̂ omique.

L Amour P récepteur.

Crifpin Bel Efprit.
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TIRE’E d e  VECR1TURE SA IN TE.

Par Mi\ de RACINE.

Se Vend
c , ^  c ° P E N H A G U E

ftri ' , P- Ch e v a u e r , dans le Skiden- 
— c > a Enfcigne du Cavalier.

M D C C X L i x!





a c t e u r s ,
JO AS, Roy de Juda, fils d'Okofias.

/

^lle^Joas*^ 1 Vcuvede Joram , Ayeule 

J °  r̂ c * autremcnt J o i a d a , Grand

1 ° d u G ^ I  wlcre!' de J°aS ’ Femme

^  fabet ^ ^  ’ Flls dejoad & de Jo-

SALOMITH,  Sæurde Zacharie.

A d S  i o i s  d } ju d ” principaux 0fficiers

a z a r i a s .
ISMAEL. ]



M A T H A N .  Pretre Apoftat/ Sacrifi- 
cateur de Baal.

NABAL,  Confident de Mathan.'

T R O U P E  DE P R E S T R E S  E T  
DE LEVI T ES.

S U I T E  D’ATHALI E.

LA N OURRI CE de Joas;

Jcunes Filles de la Tribu de Lévi.

La Scene eft dans le Temple de pferufalem,  
dans un Veftibule de Vappartement du

Grand Pretr,e_.

ATHA-



T R A G E D I E ,

, ACTE PREMI ER.
S C E N E  PREMIERE.

9  A D > Å B N E R .

Å B N E R .
je viens dans fon Temp 

1 adorer l’Eternel,
Je viens, feion l’ufage ant

Du ? e m P c ^ to Æ V e ret0ur’
u ^ <



6  A T H A L I  E
Ét tout devant l’Autef avec ordre introduits, 
De leur chainp dans leurs mains portant les 

nouveaux fruits,
Au Dieu de TOniversconfåcroient ces prémices. 
Les Pretres ne pouvoient fuffire aux facrifices. 
Laudace d unc Femme arrctant ce concours- 
En des jours ténébreux a changé ces beaux jours. 
D'Adorateurs zélés a peine un petit nombre 
Ofe des premiers temps nous retracer quelque 

ombrc.
Le refte pour fon Dieu montre un oubli fatal,. 
Ou meme sempreffånraux autels d:e Baal,
Se fait initier å fes honteux myftéres,
Et blafpheme le nom qu ont invoquéleurspcres. 
Je trembje, qu Athalie, å ne vous rien cacher,. 
Vous-méme de i’Autel vous faifant arraeher, 
K ’achéve enfin fur vous fes vangeances funeltes, 
Et d un refpeå forcé ne dépouille les reftes^

J O A D.
D’ou vous vient aujourd’hui ce noir preffenti- 

ment?
Å B N E R .

Penfez-vous étre faint & jufte impunéroent? 
Des long-tems elle hait cette fcrmeté rare 
Qui rehaufTe en Joad l'cclat de la Tiåre.
Des long-tems votre amour pour la Religion 
Eft traité de révolte & de fédition.
Du méritc éclatant cette Reine jaloufe 
Hait fur tout Jofabet votre fidelle époufe.
Si du grand Pretre Aaron Joad eft fuccelfeur 
De sotre dernier Roy Jofabet eft la fceur.

Ma-



T R A G E D I E .  7
Mathan d’ailleurs, Mathan ce Prétre facrilége 
Plus méchant qu’Athalieåtoute heure 1’aflTége, 
Mathan de nos autels infame déferteur,
Et de toute vertu zéle perfécuteur.
c .eft peu que le front ceint d une mitre étrangere
Ce Lévitc å Baal préte fon miniftére.
Ce Temple l’importune 5 & fon impiété 
Voudroit anéantir le Dieu qu’il a quitté. 
Pourvousperdre, il n’eft point dereffortsquil

ne joue,
Quelquefois il vous plaintj fouvent méme il 

vous loue.
affede pour vous une faulfe douceur. 
par-la de fon fiel colorant la noirceur, 

antot a cette Reine il vous peint redoutable, 
Tantet voyant pour l or fa fo4f iofat'?ab!e,
_ Ul teint, qu’errun lieu,quevou? feul connoilftz 
vous caches des tilfors par David amafléz.. 
Enhn depuis deux jours la fuperbe Athalie 
Dans un fombre chagrin paroit enfevelie.
Je 1 obfervois hier 5 & je voyois fes yeux 
Lancer fur le Lieu faint des regards furieux; 
Comme fi dans le fond de ce vafte édifice 
Dieu cachoit un Vangeur armé pour fon fupptice

^^douter* * ^ 'US ^  Pen ê> & moins je puis
Que fur vous fon courroux ne foit pret d’éclater 

que de Jczabel la fille fanguinaire 
vienne attaquer Dieu jufqu’en fon Sanduaire. 

r  , . I O A D.
Ul qui met un frein a la fureur des fiots

A 4 Scait



8  A T H A L 1 E
Scaft aufii des Méchans arréter les complofs. 
Soumis avec refpeft å fa voionté fainte,
Je crains Dieu, cher Åbner, &n ai pointd’aa- 

tre crainte.
Cependant je rends grace au zéle officieux 
Qiii fur tousmes périJs vous fait ouvrir les yen#* 
Je voi que l’imufKce en fecret vous irrite, 
Qiie vous avez encor le cæur Ifraelite.
Le Ciel en foit beni. Måls ce fecret couroux, 
Cette oifive vertu, vous en contentez-vous? 
La foi qui n’agit point, eft-ce une foifincére? 
Huit ans deja paffez une fmpie Etrangére 
Du fceptre de David ufurpe tous les droits,
Se baigne impunément dans le fang de nos Rois, 
Des enfans de fon fils deteftable homicide,
Et nierne contre Dieu leve fon bras perfide.
Et vous, l’un des foutiens de cetremblantEftaf, 
Vous nourri dans les camps du faint Roy jofaphat 
Qui fons fon fils Joram commandiez nos armées, 
Qui raffurates feul nos villes allarmées,
Lors que d’Okofias le trépas imprévu 
Difperfa tout fon camp å Tafpeéf de Jébu;
Je crains Dieu, dites-vous, fa veritéme touche. 
Voici comme ce Dieu vous répondparma bo l

che.
Du zéle de ma loy que fert de vous parer?
Par de fteriles vceux penfez-vous m’honorer? 
Quel fruit me revient-il de tous vos (åcrifices? 
Ai-je befoin du fang des boucs & desgenifies? 
Le fangde vosRois crie, & n’efl: point écouté, 
Rompez , rompez tout paéte avec l'impiété.

Da



T R A G E D I E . 9
u milieu de m0n peupleexterminezlescrimes, 

yous viendrez alors m’immoler vosvidimes. 
Hé . . å b n e r .
■Rptv̂ lUe-^u's"je au m*l'eu de ce peuple abattu? 
Le in01."1 d̂ns ôrce3 '& juda fans vertu. 
Eti>ir*U-1 gU* *eurs R°is vit éteindre la race
DiÆ t0Ut !? /eu *eur ant’clue audaee.
De fim 20165. j ‘̂ ent'ils, s’eft retiré de nous.
11 voit fansUinf,eS"H|ébreUX autrefois i^loux,

De merveil^pc r^ ° m no,us ês redoutables mains 
I-atH S 8 nombre effrayer les humains.

muette^& ne rend plus d’oracles

^uand D ieT L ^ p ju rd ’ fff" riIe Cn mir?.cles?pouvoir? ^ US ^ e^ets m ontra-t il fon 

A“raSvoirdJ°nC t0l1i°" rs i t s >'«* P<H>tne point

Pt°P'toS m -̂005, t0l'iiours les P‘“s
F™ .nb. l b ^ “ a“ "r fraPPe™ « tes oreilles? 
Des prodiees fampn V° US raPPeHer te cours 
Des Tyran! ™ noS iours?
Et Dieu trouvé fidelle c ^ V *  ?,fgraces» 
Limpie Achab ditruit, & j fes menaces;
Le champ que par le meurtr/il", fa"g T ™1?6 
Pres de ce champ fatal føpU®. • avo,t,ufurpe j

S0“  *“  c 4 T i ° „ e  fåniée
A S Dr,ns’



10 A T H A L I E
Dans fon fang inhumain les chiens défalterez, 
Et de fon corps hideux les membres déchirez; 
Des Prophétes menteurs la troupe confondué j 
Et la flamme du Ciel fur l’autel defccndue ;
Elie aux élemens parlant en Souverain, 

es Cieux par lui fermez, &devenus d’airain, 
Et la terre trois ans lans pluye St fans rofee y 
Les morts fe ranimant å la voix d’Elifée: ’
ReconnoilTez, Åbner, å ces trairs éclatans
Un Dieu, tel aujourd’hui qu’il fut dans tous les 

tems.
11 ffait quand il lui plait faire éclater fa gloire, 
Et fonpeupleeft toujours'préfent a fa tnémoire.

Å B N E R .
Mais ou font ces honncurs å David tant promis# 
Et prédits méme encore a Salomon fon fils? 
Melas! Nous efperions que de leur race heureufc 
Devoit lortir de Rois unc fuite nombreufe, 
Que fur toute tribu, fur toute nation 
Lun deux etabliroit fa domination,
Feroit cefier par tout la difcordc& la guerre* 
Et verroit a fes pies tous les Rois de la terref -

.1 O A D,
Auxpromeffes du Ciel pourquoi renoncez-vous

Å B N E R .
Cc Roy fils de David oule chercherons-nous? 
Le Ciel meme peut-il reparer les ruines 
De eet arbre féché jufques dans les racines? 
Athalie etouffa 1 enfant méme au berceau.
Les morts apres huitans fortent-ils du tombeau? 
Ah! Si dans fa fureur elle s’eftoit trompéc,

Si



• u fang de nos Rois quelque goute échapée.. .
t r  l. J O A D.

c bien? Que feriez vous?
Å B N E R .

O jour heureux pour moi! 
cquel!e ardeur j’irois reconnoitre mon Roy! 

. ex v° us qu’å fes pies nos tribusempreffees.. 
ais pourquoi me flatter de ces vaines penfées ? 
ep oiable héritier de ces Rois triomphans

ParVaS le? ° ‘j feul avec fes enfans.
Vonc6! *rai* de ie v>s percer le pere, 

aves vu les fils maffacrez par la mere.
Te * • J O A D.
J nc ni expliqug point. Mais quand l’aftre du 

jour
Aura fur 1 horifon fait le tiers de fon tour, 
Eorlque la troifiéme heure aux priéres rappelle 
Retrouve2-vous auTempleavee ce memezéle!
Dieu pourra tous montrer par d'importans bien

fa ;ts
Que fa parole eft ftable, & ne trompe jamais, 
jr,. . >P®ur ce grand jour i! faut qué je m’appréte 
Et du Temple deja i’aube blanchit le faite,

i/illuftreaiofabé̂ n,faif que ne c?mPrens Pas*
Te fnre • et P°rte vers vous fes pas
Qu’atHr* riV3IS *̂ e i° 'ndre a la troupe fidelle
W M titedecejoux  la pompe foi«£ncUe.



S C E N E  I I .
J O A D ,  J O S. A B E T .

J O A D.
T Es tems lont accomplis, Princeue, il fauf 

parler,
Et votre heureux Iarcin ne fe peut plus céter. 
Des ennemis de Dieu la coupable infolence 
Abufatit contre lui de ce profond filence, 
Accufenttrop long- tems fespromefles d’erreur. 
Que dis-je? Le fuccés animant leur fureur 
Jufques fur notre Autel votre injufte Maratre. 
Veut offrir å Eaal un encens idolatre. 
Montrons ce jcune Roy que vos mains ont 

fauvé,
Sous l’aile du Seigneur dans le Temple élevé. 
De nos Princes Hébreux il aura le courage, 
Et déja fon efprit a devancé fon age.
Avant que fon deftin s’explique par nu voix, 
Je vais l’offrir au Dieu par quirégnent les Rois. 
Aulli-tot affemblant nos Lévites, nos Prétres , 
Je leur déclarerai l’héritier de leurs Maitres, -

J O S  A B E T .
Sjait-il déja fon nom, & fon noble deftin?

J OA D .
11 ne répond encor qu’au nom d’Eliacin,
Et fe croit quelque enfant rejetté par fa mere,. 
A qui j ai par pitié daigné fervir de pcré.

J O S A B E T.
Helas! de quel péril je favois fjeu tircr!

Dans



^ flns quel péril encore i! elA l)ret ren*rcr •
1 O A D. ' „  •

a votre foi s’aftoiblit & s etonne?
J O S A B E T..

A vos fagesconfeiis, Seigneur, je m’abandonne. 
Du jour que j’arrachai eet Enfant a la n>oit,
Je remis en vos mains tout le foin de fon foit. 
Méine de mon amour craignant la violence, 
Autant que ie le puis, j’évite fa prefence,
De peur qu’en le voyant, quelque trouble in- 

diferet
Ne faffe avec mes pieurs échaper mon feeret. 
Sur-tout jai erudevoir aux larmes, auxpriércs 
Confacrer ces trois jours & ces trois nuits en- 

tieres.
Cependant aujourd’hui puis-jc vous demander 
Quels amis vous avez préts a vous feconder? 
Åbner, le brave Åbner viendra-t-il nousdéfen- 

dre?
A-t-il pres de fon Roy fait ferment de fe ren- 

dre?
] O A D.

Åbner, quoiquon fe put affurer fur fa foi,
Ne fjait pas méme encor fi nous avons un Roy*

J O S A B E T .
Mais a qui de Joas confiez-vous la garde ? 
Eft-ce Obed, eft-ce Amnon que eet honneur 

regarde!
De mon Pére fur etix lesbiensfaitsrépandus, •

J O A D.
A linjufte Athalie ils fe font tous vendus.

A 7  JO-



J O S A B E T,
Qui done oppofez-vous contre fes fatellites’

J °  A D.
Ne rous 1 ai-jc pas dit? Nos Prétrcs. nos Lc- 

vites.
{ O S A B E T.

Je I?ai que pres de vous en feeret raflemblé.
1 ar vos loms prévoyans Jeur nombre eft re- 

double;
Que pleinsd amourpour vous, d’horreur pour 

Atnalie, r
Un ferment folemnel par avance les lie 
A ce fils de David qu’on leur doit révéler.
Ma)S ^rllue|Ieqrue noblc ar£feur dont ils puifTent

Peuvent-ilsde leur Roy vanger feulslaquerelle?
Pour un fi grand ouvrage eft-ce affez de leur 

zele ?
Doutez-vous qu’Athalie, au premier bruit femé
Qii un fils d Okofias eft ici renfermé 
De fes fiers Etrangers aftemblant Jescohortes 
^ l nrV' ? n,ne Temple&n'en brifeles portes? 
Suftra-t-il contre eux de vosMiniftres faints, 
Qui levant au Seigneur leurs innocentcs mains 
F ,Cn7 aventclue gem'r » & prier pour nos criines,
P M t S V J r a“. VCrft qUe. ,C fang desVi^ e s ?4 eut-etredans Jeursbrasjoaspercé decoups.
•*». J O  A D . *
t t  comptez-vous pour rien Dieu qui combat 

pournous? ^
D «u, qui de l’orphelin protege l’innocencc



T R A G. E D 1 E.  15
fait dans la foiblefle éclater fa pqiffance:

 ̂ ieu, qui hait les Tyrans, & qui dåns Jezrael 
jura d exterminer Achab & Jézabel;
Dieu, qui frappant Joram le mary de leur fille 
A jufques fur fon Fils pourfuivi leur famille; 
Dieu, dont le bras vangeur, pourun tems fuf- 

pendu,
^ur cettc race impie eft tou,ours etendu,

] O S A B E T.
Ft c eft fur tous ces Rois fa juftice févére
Qi>c je crains pour le fils de mon malheureux 

Frere.
Qui f<jait fi eet Enfant par leur crime entrainé

vec eux en naiflant ne fut pas condamné ?
Si Dieu le féparant dune odieufe race,
En faveur de David voudra lui faire grace?

Helas! l'eftat horrible ou le Ciel me l’offrit,
Revient a tout moment effrayer mon efprit.
De Princes égorgez la chambre étoit remplie.
Dn poignard å la main l’implacable Athalie
Au carnage animoit fes barbares Soldats,
Et pourfuivoit le cours de fes aflaflinats.
Joas laiffé pour mort frappa foudain ma vue*
Je me figure encor fa Nourice éperdue,

devant les Bourreaux s’eftoit jcttce en 
vain,

Et foible le tenoit renverfé fur fon fein.
Je le pris tout fanglant. En baignant fon vifage 
Mes pieurs du fentiment lui rendirent l’ufage.
n  r / raycur encore, oujpour me careffer, 
Dc les bras innocens je mc fentis prcffer.

Gran



Grand Dieu, que mon amour ne lui foit point 
funede.

Du fidelle David c’ed le prétieux rede.
Nourri dans ta maifon en famour de ta Loi 
Il ne conoit encor d’autre Pere que toi.
Sur le point d’attaquer une Reine homicide,
A l’afpeft du péril fi ma foi s’intimide,
Si la chair & le fang fe troublant aujourd'hui 
Ont trop de part aux pieurs que jerépendspou* 

lui;
Conferve l’héritier de tes faintes promeffes,
Et ne punis que rr.oi de toutes mes foiblefles.

J O A D.
Vos larmes, Jofabet, n’ont rien de criminel. 
Mais Dieu veut qu’on efpére en fon foin paterne!, ’ 
Il ne recherche point, aveugle en fa colerej 
Sur le fils qui le craint, rimpiété du pere.
Tout ce qui rede encor de fidelles Hébreux 
Lui viendront aujourd’hui renouveller leurs 

væux
Autant que de David la race ed refpeftée, 
Autant de Jézabel la fille ed détedée.
Joas les touchera par fa noble pudeur,
O’i  femble de fon fang reluire la fplendeur.
Et Dieu par fa voix méme appuyant nodre 

exemple.
De plus pres å leur cæur parlera dansfonTemple, 
Deux inddeles Rois tour a tour l’ont brave 
Il faut que fur le throne un Roy foit élevé,
Qui fe iouvienne un jour qu au rang de fes An- 

cctres
Dieu



Djeu 1 a fait remonter par la main de fesPretres.
L a tire par leur main de 1 oubli du tombeau 3 
Et de David éteint rallumé le flambeau.

Grand Dieu, fi tu prévois qu’indigne de fa race 
Il doivc de David abandonner la traee;
Qp *1 foit comme le fruit cn naiffant attache* 
Ou qu un fouffle ennemi dans fa fleura teche. 
Mais fi ce meme Enfant å tes ordres docile, 
Doit étre a tes deffeins un inftrument utile! 
Eais qu’au jufte héritier le fceptre foit remis. 
Livre en mesfoibles mains fes puiffans ennemis. 
Confons dans fes confeils une Reine cruelie 
Daigne, daigne* mon Dieuj fur Mathan & fur 

elle
Rcpandre eet efprit d’iinprudence & d’erreur, 
De la chute des Rois funefte avant-coureur» 
L'heure me preffe. Adieu. Des plus faintes fa

milies
Voftre fils & fa fæur vous amenent les fillcs,

Fin du premier Atfe.

AC-



A C T E 11.

S C E N E  PREMIERE*
JOSABET, SALOMITH, LE CHOEUR*

J O S A B E T.
VTEs filles 5 c’eft aflez, fufpendez vous canti- 

ques.
Ii eft tems de nous joindre aux priéres piibliques- 
Voici notre heure, Allons célébrer ce grand 

jour,
Et devant le Seigneur paroTtre å notre tour.

S C E N E  I I .
Z A C H A R I E ,  J O S A B;E T,. S A L O  

M I T H ,  LE C H O E U R .
J O S A B E T .

JMTAis que vois-je ? Mon fils, quel fujetvouf 
* A rameine?
Ou courez-vous ainfi tout pale & hors d’haleine?

Z A C H A R I E .
O ma M ere!



] O S A B E T.
Hé bi enquoi? 
Z A C H  A R I E ,

Comment?

Le Temple eft profane. 
] 6  S A B E T.

Z A C H A R I E.
Et du Seigneur l’Aotel abandonné.

T o s 'a  b e  t .
JC tremble, HatcT;- vous declaircir votre irierc*

z A c H A R I E.
De;a feion la loi, le grand Prétre mon pere, 
Aprés avoir au Dieu qui nourrit les humains 
De la moifonnouvelle offert les premiers pains> 
Lui préfentoit encore entre fes mains fanglantes 
Des viQimes de paix les entrailles fumantes. 
Debout a fes cotez le jeune Eliacin 
Comme moi le fervoit en long habit de lin,
Et cependant, du fang de la chair immolée 
Les Pretres arrofoient l’Autel & l’affemblée. 
Un bruit confus s’éleve, & du peuple furpris 
Detourne tout a coup les yeux & les efprits. 
Une Femme. . .  Peut-on lanommer fans blaf- 

phéme?
Une Femme,. .  C’étoit Athalie elle méme,
r . , ,  J O S A B E T ,
Ciel!

Z A C H A R I E .
Dans un des parvis aux hommes refervé 

ette femme fuperbe entre le front levéj 
ê préparoit méme å paffer les Irmites

De



De I’enceinte facrée ouverte aux feuls LévrteS' 
Le peuple s’épouvante & fuit de totites parts. 
Mon pere. ..  Ah ! quel courroux animoit fe* 

regards!
MoiTe å Pharaon parut moins formidable. 
Reine, fors, a-t-ii dit,  de ce lieu redoutabtej 
D ’ou te banit ton fexe & ton impiété.
Viens tu du Dieu vivant braver Ja majefté?
La Reine alors fur lui jettant un oeil farouche 
Pour blafphémer fans doute ouvroit déja la bou' 

che.
J’ignore fi de Dieu l’Angle fe dévoilant 
Eft venu lui montrer un glaive étincelant,
Mais fa langue en fa bouche a l’inftant s’eftglacée 
Et toute fon audace a paru terraflee.
Ses yeux comme effrayez n’ofoient fe détournér» 
Sur tout Eliacin paroilfoit l’étonner.

) O S A B E T.
Quoi done? Eliacin a paru devant elle?

Z A C H A R I E.
Nous regardions tous deux cette Reine cruelle* 
Et d'uneégalehorreur nos cæurs étoient frap*

pez.
Mais les Prétres bien-tot nous ontenveloppez. 
On nous a fait fordr. J’ignore tout le refte,
Et venois vous conter ce défordre funefte.

] O S A B E T.
Ah! de nos bras fan&douteelle vient l’arracher» 
Et c’efl: lui qua L’Autelfa fureur vient chercher. 
Feut-étre en ce moment l’objet de tant de lar*



Soiyien-toi de David, Dieu, qui vois mes al- 
larmes!

S A L O M I T  H. - 
Quel eft-il eet objet des pieurs que vousverfez?

Z A C H A R I E .
Ees jours d’Eliacin feroient-ils menacez?

S A L O M I T H .
Auroit-il de la Reine attiré la colére?

Z A C H A R I E .
Que craint-on cTun enfant fans fupport, & fans 

•pere?
. J O S A B E T .

-  # %J

A h, la voiei. Sortons. Il la faut éviter.

S C E N E  III.
A T  H A L I E , -  A G A R , '  Å B N E R ,  Suite

, d'Athalie.
\

A G A R .
J^/TAdamc, dans ces lieux pourquoi vous ar- 

røter?
*c' tous les objets vous bleffent, vous irritent. 
Abandonnez ce Temple aux Pretres qui Pha- 

bitent,
^ui’ez tout ce tumulte, & dans votre Palais 

vos fens agitez venez rendre la paix, 
A T H A L 1 E ,

Ĵ 0n j je ne puis, tu vois mon trouble, & na at 
foibleffe,

» a)fais dire å Mat'han qu’il vienne,qu’il fe preffe.
Heu-



Heureufe, fi je puis trouver par fon fecours 
Cctte paix que je icherche, & qui me fuit to.u- 

jours!
Elle s'qfliL.d.

S C E N E  I V.
A T H Å L I  E ,  A B/N E R, &c, 

A R N E R .
TfXAdame, pardonnez li j’ofe le défendre.

Le zéle de joad n’a point du vous fur- 
prcndre.

Du Dieu que nous fervons tel eft fordre éternel. 
Lui-memeil nous tra^a fon Temple& fon Autel, 
Auxfeulsenfans d’Aaroncommit fes facrifices, 
Aux Lévites marqua leur place & leurs offices, 
Et fur tout défendit å leur poftérité 
Avec tout autre Dieu toute fociété.
Hé quoi! Vous de nos Rois & la femme & la

mere
Etes-vous a ce point parmi nous étrangerec’ 
[gnorez-vous nos loix? Et faut-il qu'aujour- 

d’hui. . .
Voici votre Mathan, je vous laiffe avec lui.

A T H A L I E.
Votre préfence, Åbner, eft ici néceflaire, 
LaifTons-lå de Joad faudace témcraire,
Et tout ce vain amas de fuperftitionsi 
Qui ferment votre Temple aux autres Nations. 
Un fujet plus preffant excite mes allarmes. 

ai que des l’enfance élevé dans les armes
Åbner
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Åbner a le cæur ndble, & qu’ilrend å la ibis 
^>ern?uiéz't ^ ° n ^*eU} ce fpfiLdoitåfes Rois.

‘S C E N E V.
m a t h a n , a t h a l ie , å bn er , &c

O *  J M A T  H A N-
fOue1 4ifi e Reine > eft-ce ici votre place'
^  .gTace11?5 VOUS aS'te 5 & Sucl 'effroi VOU)

De ce TP° ' ernemiŜ UC Venez'VOus chercher' 
a „ p c  profane,ofez vous approcher? 
Avez-,vous-depouillé cette .haine .fiv ivc.. .
p„£. . A T H A L 1 E.

]e neTeu*U" & l autre une oreilie attentive
Nv vn c V 01" !ici raPdlcr le paffé,
Ce que i’aiT -Je ! f  on ^  fanS <lue j’ai verfé. 
Jene urene ^  A^ne »̂ f ai crdle devoir faire 
Quoi^ane ,P0,r?t pour jugeun pcuple téméraire 
Le C - T e f ° n In °̂ ence a»t ofé publier,
Sur h *' .meme f  Pris ^°‘n de me juftifier,
A fa;, eC ata.ns fucc«  ma puiflance établie
Rar mJ • a rX deux Mers re0>e<3er Athalie. 
Le Ir. 01 Jerufalem goute un calme profond.
Nv r i  - a,n ,n .e . v o i t  PIus LArabe vagabond, 
C0ym a,tler philiftin, par d eternels ravages, 
Le tems de vos Rois, défoler fes ri vages
^nfiny? en me traltc & deReine & de Sæur. 
Qui ri C ^ a.Maifon le perfide Opprefleur, 

evoit jufqu a moi pouffer fa barbarie,
Jebu



24 A T H A L I  E
Jehuj le fier Jéhu tfemble dans Samarie.
De toutes parts prefle par un puilfant ;Voifin 
Que j’ai feu foulever contre eet AfTaHin,
Il me laiffe en ces lieux fouveraine maYtrefTe.
Je jouiffois en paix du fruit de ina fageffe, 
Mais untrouble importunvient depuis quelques 

jours
De mes profpéritez interrompre le cours.
Un fonge (Me devrois - je inquiéter d un fonge?) 
Entretient dans mon cæur un chagrin qui le 

ronge.
Je l’évite par tout, par tout il me pourfuit. 
C’étoit pendant Thorreur d’une profonde nuit. 
Ma mere Jézabel devant moi s’eft montrée, 
Comme au jour de fa mortpompeufementparée. 
Ses malheurs n’avoient point abattu fa fierté, 
Meme elle avoit encor eet éclat emprunté, 
Donr elle eut foin de peindre & d’orner fon 

vifage3
Pour reparer des ans l’irréparable outrage* 
Tremble m’a-t-elle d it, fille digne de moi*
Le eruel Dieu des Juifs remporte aufli fur tot.' 
je te plains de tornber dans fes mains redou- 

tables,
Ma fille. En achevant ces mots épouvantables, 
Son Ombre vers mon lit a paru fe bailfer.
Et moi, je lui tendois les mains pour l’cmbraflcr. 
Mats je n’aiplus trouvé qu’un horrible mélange 
D ’os & de chair meurtris, & trainez dans fa 

fange,
Des lambeaux pleins de.fang, & des membreS 

affreux, Que
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6 euyĈ ênS ĉ vorans difputoient entre

Grand Dieu! A B N E R-

Dans A T  H A L  I E.
'Un ieunpCTT r '̂0rc*re a mcs ycax fe préfente 
T e|s nn’n„ n . couvert d'une robbe eclatante,
53 v u e  a't.,V-0,t'^SsH®r reux ,es Pl'etres revétus

f å *  a.nede

Pcut-étre S  h i ,d' r rS biza™  “fTemb[aRe
Moi-mamp „ a2alcl VCIJ' P-iroir un ouvraee.
Ip jv  ~ • aiue^ ue terns honteufe de ma nem*
Ma y  15 Pr°“r d'“"= fombre vapéurMa. de ce fouvenir mon „me p o « sP -

deiix fois- en dormant revn |a meme idée
eux fo,s mes triftes yeux fe font vu retracér

g  meme Enfant t°aj°urs ,ou, prfti mc
Uffe enfindes horruufs dom jeto« p o u r £ e
& S P " «  B»al dc veil I el" fur ma vfe “
Oue npCber 5cpos au Ple dc fes Autels. 
i& ,s u  P“ ' ,a f“r l’efpritdesmorteis!

^  ctuPP„a'f' a ' eUr ?ricui’ai la P * K  cru que des prefens calraeroient fon cour-
r\ rOUX,

^  PI qU,i‘- f0ita “
B Fon-
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Pontife de Baal, excufez ma foibleffe.
J’er.tre. Le penple fuit. Le facrifice ceffek 
Le grand Pretre vers moi s'avance avec fureui\ 
Pendant qu’il meparloit, 6 furprife! 6 terreur! 
JYi vu ce m;me Enfant dont je fuis menacée, 
Tel qu’un fonge effrayant l’apeint åma penfée,. 
Je l’ai vu. Son meme a ir, fon *ieme habit de lin,' 
Sadémarche, fes yeux, & tous fes^traits enfin. 
Ceft lui-méme. Il marchoit å cote du grand; 

Pretre.
Mais bien-tot a ma vue on 1 a fait difparoitre. 
Voila quel trouble ici m’oblige a m’arréter, 
Etfurquoi j’ai voulu tousdeux vous confulter* 
Que préfage, Mathan, ce prodige incroyable?

M A T  H A N.
Ge’/onge, & ce rapport, tout me femble e r  

froyable,
A T H A L I E.

> Mais eet Enfant fatal, Åbner, vous l’avez vu„ 
Quel eft-il ? De quel fang? EtdequelleTribuf

Å B N E R .
Deux Enfans å l’Autel prétoiertt leur miniftere. 
L’un eft fils de Joad, Jofabet eft fa mere. 
L’autre m eft inconnu.

M A T  H A N.
Pourquoi délibérei • 

De tons les deux, Madame, il fe faut aflureiv 
Vous Cptvez. ponr Joad mes égards, mes mefure$> 
Que je nc cherche point avanger mes injurefo, 
Que la féule équitérégne en tous mes avis 
Alai$ lyt-m egne aprés tout, fuft-ce fon propre
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° U lolt-il un moment laifler vivre un cou* 

pable?
De Qu . . å b n e r .

cl,ITIe un enfant peut-il etre capable? 
Cipl M A T H A N.

Le Cipi nå l-Si e â' t vo,r im poignardala main.
Que chp f!ufte ^  ^  ne ^  r'en en yain.<uc cherchez-vous de plus?

A B N E R.
Mais fur !a foi dun fonge

3,15 plongf ?d Un Cnfant VOLl!ez' VOus qu on fe

^ e n u t vez encor de quel Pere 11 eft né» ■
M A T H A N.

A d'illufti-Ar ^  C1 ftint, tout efl: examiné. 
a d »l ufties parens s’il doit fon orivine

Dans k v T  ^  f° nf f° rt d° i,: hatei§ fa r»'ne.Jns !e vulgaire oofcur fi |e fort la placé ‘
L ft-c^n^R n -1 a“ ha2"Jrd L,n rang vil Toit verfe? 
Lem- r3 * R? 1S a Sarder cette lente juftice- 

fm-ete fouvent depend dun prompt’fu-

DéslS* P? ‘nt '*s gener d’un foin embarraflknt.
qU °" leurcftfufpea on n’eftplus innocent.

Hé n • å b n e r .
qgåge ?*atHan ? d’unPrgtre cft-ce 'alelan-

5p??Un ' dans *a guerre aux horreurs du 
Des Carnage,

angeances des Rois miniftre rigoureux,
B Z C’eft



sg  A T  H A L I E
.C’efl: moi qui pre.te ici mavoix au MalheureuX* 
Et vons, qui 1-ui devezdes entrailles de pere, 
Vous miniftre de paix dans les tems de colerej 
Couvrant dun zéle faux votre reflentiment,,
Le fang a votre gré coule trop lentemcnt? 
Vous m’avez co,mmandé de vous parler fans 

■femte.,
Madame.Quel eft doncce grand fujet.dc crainte: 
Un fonge, un fqible Enfant s qu.e votre oeil

preveou /
fieuf-éti-e fans raifon croit ayoir recanhu.

A T H A L I E.
fe le veuxcroire, Åbner. Je.puis m'é'tre trompée 
S>eut-é'tre un fonge va:n m’a trop préocupée. 
Hé bien fil faut revoir eet Enfant de pluspreS. 
1J[ en faut å loifir examintr les traits. ^
.Qu’on les faffe tous deux paroitre en ma pre-

Xence.
A | N  E R.

crains.. * •
A T H A L 1 E .  ?

Manqueroit-on pour mol de complailance / 
De ce refusbizare ou feroient les raifons?
Il pourreit me jetter en d étranges foup^ons? 
Ou.e Jofabeth, vous dis-je ou Joad les amein.e* 
lepuis, quand jevoudrai, parlercn Souveraine* 
Vøs Eyetres, je veux bien> Abn,er , vous la**, 

•votier,
I?es feontez d’A-thalle ont lieu de le louer.
Is fqai fur ma conduite & contre ma puiffanc 
'tuC^uVu de leurs difepurs ils portent Ja licenc .̂*
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^Y'venteependant, &!eurTemp!e eft debout, 
Mais jefens que bien-tot madoucetireftabout. 
Que Joad mette un fri'en a fon zéte fauvage* 
^  ne m’irrite point par un fecond outrage.

S C E N E  VI ,
A T H  A L I E ,  M A T H A N ,  &C.

Tf  M A T  H A N.
. j Nfin je puis parler en liberté-. 

jC puis dans tout fon jour mcttre la vérité. 
Qnelque Monftre naifiant dans ceTemplc s’éiévs 

eine. N attendez pas que- le nuage créve. 
Åbner chez le grand Prétre a de vanes le jour; 
^our le fang de fes Rois voirs f$avez fon amour,
cVn1̂  ^ a‘r,  ̂ Joa^ h® v L̂lt pointen letir place 
oubltituer 1 Enfant dont le ciel vous menace, 
^oit ion fils3 loit quelque autre* f *

a t h a l i e .
Y % Out, vous m’ouvrez les yeuxv
Je commcnce å voir elair dans eet avis desCieux. 

ais je veux de mon doute étre débarrafléc. 
n enfant eft peu propre a trahir fa penfée.
°uvent d un grand deffein un mot nous fait 

juger.
Laiffez-moi, cher Mathan, levorr, l’interroger. 
*°as cependant allez, & fans jetter d’allarmes. 

tous mes Tyriens faites prendre les armes.

SC E -



S C E N E  VII.
JO AS, JOSABET, ATHALIE, ZACHARIE, 

ÅBNER, SALOMITH, DEUX LEVI- 
. TES, L E C H O E U R .  '

JO SA B E T  a u x  deu x  L é v ite s .
Vous, fur fes enfans fi chers , fi prétieux» 

Miniftres du Seigneur, avez toujours les yeux.
Å B N E R  a  ’Jofabet.

Princeffe, affurez-vous, je les prens fous nu 
garde.

A T H A L I E .
O Ciel! plus j’examine & plus je le regarde, 
U'eft lui D’horreur encor tous mes fens font 

faifis
Efpoufe de joad, eft-ce la votre Fils?

J O S A B E T .
Qni? Lui, Madame?

A T H A L I E .
Lui.

J O S A B E T .
Je ne fuis point fa mere.

Voila 5 mon Fils.
A T H A L I E .

Et vous, quel eft done votre pere?
Jeune Enfant, répondez.

J O S A B E T .
Le Ciel jufqu’au,ourd’hui. . • 

A T  H A L I E.
Peurquoi vous prefiez-vous de répondrepout 

lui ? C cl



^ eft a lin de parler. '
] O S A B E T,

~ , Dans un age fi tendre
X ,̂c‘ eclairciffement en pouvez vousattcndre? 
r  .  A T H A L I E. • ' ' ’

age eft innocent. Son ingénuité 
•r point encor la fimpie Vcrité*

31 ez-le s’expliquer fur tout ce qui le touche, 
] O S A B E T  tou t. bas.

„ aign® niettre, grand Dieu, ta fagefle en fa 
bouche.

Å T H  A L I E ,
Comment vous nommez-vous?

] O A S.
l’ai nom Eliacin.

a t h a l i e ,
Votre pere?

'J O  A S.
•p , Jc fnis, dit on, un orphelin
Entre les bras de Dieu jctté dés- ma naiflance,
ttq m d e  mes parens n’eus iamais cortnoifiance.
• „ a t h a l i e , .

Vous etes fans parens?
J O A S.

Ils m’ont abandonné. 
V  A T H A L I E .
comment? Et depuis quand?

J O A S.
Depuis que ie fuis né. 

T̂c r . a t h a l i e .
jait on pas au moins quel pals eft le votre ?

B .4 JO-



J O A s.
Ce Temple eft mon pais, je n’en connois point 

d’autre.
A T  H A L I E.

Ou’ dit - on que le fort vous a fait rcncontrer •
J O A S.

Parmy des loups cruels préts å me dcvorer.
A T  H A L I E.

Qui vous mit dans ce Temple?
J O A S.

Une femme inconnueV 
Qui ne dit point fon nom , & qu’on n’a point 

revue.
A T  H A L I E.

Mais de vos premiers ans quelles mains ont pr# 
foin ?.

] O A S.
Dieu laiffa-t-il jainais fes enfans au befoin?
Aux petits des oifeaux il donne leur påture* 
Y t  fa bonté s’étend fur route la nature.
Tous lesjours je l’invoque, & d un foin paterne* 
Il me nourrit des dons olFei-ts lur fon Aute .

A T H A L I E.  ̂ '
Quel prodige nouveau me' trouble & m’embaf' 

ralfe i
La douceur de fa voix, fon enfance,.fa graC6* 
J ont infenfiblement å mon inimitié 
Succeder.. .  Je ferois fenfible å la pitié?'

Å B N E R .
Madame, voila done eet ennemi terrible;
De vos fonges menteurs l’impofture eft vifible-̂



vr **̂ ?*PS la. pi tie y  qui fe mb le •
 ̂ °Ait^ e couP'fatal qui vous fn\'

^ s 1 o r , 2 f L , E a '3 ''’"

•» i -.i >

t f  • '  ■ ’ ’ ■

J  {■:• i * j>w

J O S A R E T ,
Sa orT ' > ^ ous avcz entendu fa fortune.

r c encca la fin pourroit étre importune.
• Non u A T  H A L I E.

. evcnez. Quei eft rous les jours votre' 
emploic* ;

t f n°/f r\ SdS ^ u {  On m’cxplique fa Lof’ 
jrt ° j  ,vle.divin on m'apprend a la lire,.

deja de ma main je conrmence a l’écrire.
~  A T  H A L I E.
VJue vous dit cette Loi ?

j O A S,
rw -i . ’ ’ „ Qxie Dreu veuf &re aimey 
Qinl vange tot ou tard fon faint Nom bihf- 

pheme,
Qu’il cff le défenfeur de l’Orpfielih timide ,  '  

refifte au Superbe, & punit l’Homicide. 
y  A X H A L I E.

intens, Mais tout ce peuple enfermé dans ce-
, Ieu>
A quois’occupc-t-il T

J o a s ;
U loue-, il benit Dieul 

0 lCll. , A T  H A L I E.
u veut-il qu?å toute heure on prie, on'Te’ 

pontemple? :k
B S JO-



J O A S.
Tout profane exercice eftbanni de fonTemple* (

A T  H A L I E.
Quels font done vos plaifirs?

J O A S .
Quelquefois a l’Autel

Je préfente au grand Pretre ou l’encens, oulc 
fel.

J’cntens chanter deDieu les grandeurs infinief* 
Je voi fordre pompeux de fes cérémonies.

A T  H A L I E.
Hé quoi? Vous n’avez point de paffe-temsp!yS 

doux?
Je plains le trifte fort d’un Enfant tel que vou5< 
Venez dans mon Palais, vous y verrez ma gloire*

J O A S .
Moi des bienfaits de Dieu je perdrois la ^ e' 

moiré? A T H A L I E.
Non, je ne vous veux pas contraindre å f  oubli«**

J O A S .
Vous ne le priez point,

A T  H A L I E.
Vous pourrez le prie1’* 

J O A S .
Je verrois cependant en invoquer up autre?

A T  H A L I E.
J’al mon Dieu que je fers. Vous fervirez le votie' 
Ce font deux puiffans Dieux,

J O A S .
Il faut craindre le mic^

Lui feul eft Dieu, Madame, &levotren5eftrieO'
Al HA'



A T H A L I E .
plaifirs pres die moi vons chercheront en 

foule. J O A S, 
bonheur des Méchans comme urj torrent 

secoule. . ■
A T H  Å L I E .  '

Méchans, qui font-ils?
. J O S A B E T . .

H e} Madame ! Excufez
Enfant. . .

A T H A L I E  d Jo/abet. \
jj, - faime a-voir comme vous i’inftruifez. 
. nfin ; Eliacin , vous avez f^u me plaire. 
y°Us n’étespointfansdoute un'Enfant ordinaire 
j°Usvo^ez, je fuis Reine & n ai point d’hériter;
, a,fiez-la eet habit, quittez ce vil metier. 
^(f,eUX vous fairepartde toutes mes richeffes. 
t ayez des ce jour fe ffe t de mes promeffes.
Jerr,a>table, par tout, a mes cotez aflis, 

Prétens vous traiter comme mon propre fils.
(V I O A S.
°«ime votre fils ? , -

A T H A L I E .
Oui. Vous vous taifez?

J O A S.
J« 0„. Quel Pere

i^itterols! Et pour,. .
A T H A L I E ,

Hé bien ?
) O A S.

Pour quclle Mere!
B 6 ATHA-



S C E N E  VIII .
JOAD, JOSABET, 10AS, ZACHARIE, ÅB

NER, SALOMITH, LEVITES,
L E  C H O E U R ,

J O S A B E T å Joad.
A Vez-vous entendu cette fuperbe Rcine, 

Seigneur?

J'entendois tout, & plaignois votre peine. 
Ces Lévites & moi préts a vons fécourir 
Nous étions avec vous réfolus de périr.
Que Dieu veille fur,vous, * Enfant, dont le 

courage
Vient de rendre a fon nom ce noble témoignage. 
]e reconnois, Åbner, cc fervice important. 
Souvenez vous de 1 heure oujoåd vous attend. 
Et nous, dont cette Femme impie&meurtriere 
A fouillé les regards & troublé la priere, 
Rentrons, & qu’un fang pur par mes mains 

épanché
Lave jufques au marbre ou fes pas ont touché,

J O A D .

Fin du fccond Acfe,

*  d Jo as en Temlrajjant-
A C-
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A G T E  III.

S C E N E  P R E M I E R E N
i

Ma t h a n , n a b a l , l e  c ^ o e u r .
M A T H A N.

TEunes Filles, allez. Qu’on dife a Jofabet 
J Que Mathan veut ici lui parler en fecret.

Une des Filles du Cbæur.
Nathan! O Dieu du Ciel, puiffes-tu le confondre

N A B A L .
quoi ? Tout fe difperfe & fult fans vous ré- 

pondre?
M A T  H A N.

Approchons.

S C E N E  I I .
^ A C H A R I E ,  M A T H A N ,  NABAL. • *

. - p  Z A C H A R I E .
-L Eméraire ou voultz-vous paffer ?

^  de la de ce lieu gardez-vous d’avancer. 
eft des Miniftres faints la demeure facrée.^ 

*s *oix å tout profane en défendent l’entrée



Qui chcrcKez-vous? Mon Pere en ce jour fo'
lemnel I

De l’idolåtre impur fuit l’afpedt criminel. 3
Et devant le Seigneur mai’ntenant profternée 
MaMere en ce devoir craint d’etre détournée* i

M A T  H A N*. i
Mon fils, nous attendi'ons} cefiez.de vous trou' 1

C’eft votre illuftre Mere å qui je veux parler. 
Je viens ici chargé d un ordle de la Reine.

S C E N E  III.  
M A T H A N , .  N A B A L  

N A‘ B A L
T Eurs enfans ont de ja leur audace Hautaine- 

Mais que veut Athalie en cette occafion? 
D ’ou nait dans fes confeiis cette confufion?- 
Par l’infoient load ce matin offenfée,.
Et d’un Enfant fatal cn fonge xnenacée,
Elle alloit immoler Joad a fon courroux,
Et dans ce Temple enfin placer Båal & vouft 
Vous m’en aviez déja confié votre joye,
Et j’efpércis n u ’ part d une fi rfche proye,
Qui faitchanger ainfi fes væux irréfolus?-

M A T H A tf.
Ami, depuis deux jours je ne la connois plus*' 
Ce n’eft plus cette Reine eelairée, intrepidey- 
Elevee au defilrs de fon fexe timide,
Qui d’abord accabloit fes ennemis furpris,
Et d’un inftant perdu connoifibit tout le pr«**



Ea peur d un vain remord trouble cette gran
de ame,

Elle flotte, elle héfite, enunmotelleeftfemme.
J ̂ vois tantot rempli d’amertume & de fiel 
®°n cæur déja faili des inenaces du Ciel. 
Elle-méme å mes foins confiant fa vangeance 
tø’avoit dit d’affembler fa garde en diligence, 
tøais foit que eet Enfant devant elle amené,

' fes parens, dit-on, rebut infortuné,
Eut dun fonge efFrayant diminué lallanne, 

qu’elle eut meme en lui vu je ne f$ai quel 
charme;

Jai trouvé fon courrouxchancelant, incertain, 
Et déja remettant fa vangeance å demain,
Eous les projets fembloient l’un fautre fe dé- 

truire.
fort de eet Enfant je me fuis fait inltruire, 

tø-je dit. On coinmence a vanter fes ayeux. 
J°ad de tem&en tems le montre aux faftieux, 
Eefaitattendreaux Juifs comme un autre Moife, 
Etd’oracles menteurs s’appuye & sautorife. 
Ees mots ont fait monter larougeur fur fon front 
j t̂tiais menfongeheureuxn’eutun eflfetfipromt 
;k-ce a moi de languir dans cette incertitude, 
Jetons, a-t-elle dit, fortons d’inquiétude, 
^us-meme å Jofabet prononcez eet arret.
Ees feux vont s’allumer, &le fereft tout prét, 

ne peut de leur Temple empecher le ravage, 
je- n’ai de leur foi eet Enfant pour otage,

N A B A L.
bien? Pour un Enfantqu'ilsneconnoiffent 

pas, Que



Que le hazard peut-étre a ;etté dans leur braS> ( 
Voudront - ils que leijr Temple enfeveli fouS 

fherbe.. .
M A T  H A N.

Ah ! de tous les morteis connois le plus fuperbe* j 
Plutot que dans mes mains par Joad fbit livi'e , 
Un Enfant qu’å fon Dieu Joad a confacré 5 
Tu lui verras fubir la mort la plus terrible. 
D’ailleurs pour eet Enfant leur attache eft vifible*
Si j’ai bien de la Reine entendu le recit, j
Joad fur fa nailfance en fjait plus qu’il ne dit* j
Qiiel qu’il foit, jeprévoiqu’il leur fera funefte*
Ils le refuferont. Je prens fur moi le refte. ]
Et j’efpére qu’enfin de ce Temple odieux \
Et la flamme & le fer vont délivrer mes yeuX* j

N A B A L. I
Qui peut vous infpirer une haine fi forte?
Eft-ce que de Baal le zele vous tranfporte?
Pour moi, vous le fjavez, defeendu d’Ifmael 
Je ne fers ni Baal, ni le Dieu d’Ifraél,

M A T H A N.
Ami, peux tu penfer que d’un zéle frivole 
Je me lailfe aveugler pour une vaine Idole,
Pour un fragile bois, quemalgré monfecour^
Les vers fur fon autel confument tous lesjours* 
NéMiniftre duDieuqu’en ce Temple on adore> 
Peut-etre que Mathan le ferviroit encore,
Si l’amour des grandeurs, lafoif decommandcf 
Avec fon joug étroit pouvoient s’accommoder* 
Q u’eft-il befoin, Nabal3 qu’å tes yeux je rap' 

Pelle v ' -
Ve
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^e |oad & de moi la fameufe querelle,
Quand j’ofai contre lui difputer I’encenfoir,
^es brigues, mes combats, mes pieurs, mon 

• defefpoir? ’
Nincu par lui , i'entrai dans une autre carriere,
** mon arne a, la Cour s’attacha toute entiere. 
Japprochai par degrés de forejlie des Rois, 
jjf bien-tot en Oracle on érigea ma voix.
Jctudiai leur cæur je flattai leurs caprices, 

jeur femai de fleurs le bord des précipices, 
. r'es dé leurs paflions rien ne me fut facré.
■re mefure & de poids je changeois a leur gré, „ 
^ ta n t que de Joad l’inflexible rudefle 

leur fuperbe oreille ofFenfoit la moleffe) 
Jjtant je les charmois par ma dextérité, 
j^i'obant å leurs yeux la trifte Véritéj 
j,retaht a leurs fureurs des couleurs favorables,
 ̂ prodigue fur tout du fang des Miférables.

au Dieu nouveau qu’elle avoit introduit 
j*r les mainsd’Athalie un Temple fut confiruit. 
K^falem pleura de fe voir profannée.

enfans de Levi la troune confternée 
u Poulia vers le Ciel des heurlemens afFreux. 
(j?1 feul donnant l’exemple aux timidesHébreux 
t *erteur de leur Loi, j’approuvai l’entreprife 
(i Nr la de Baal meritai la Prétrife.
L *a ;e me rendis terrible a mon Rival,
L^'gnis la Tiåre, & marchai fon egal, 
l l^ fo is , je Favoué, en ce comble de gloire 
k ° ' eu que j’ai quitté l importune mémoire 

e encore «n mon ame un refte de terreur.



«

Et c’efi ce quiredouble & nourrit ma furen*” 
Heureux! fi fur fon Temple achevant ma vart' 

geance,
Je puis convaincre en fin fa haine dimpuiffanc& 
Et parmi les débris, les ravages, & les morts» 
A force d’attentats perdre tous mes remords* , 
Mais voici Jofabet.

S C E N E  IV.
JO  S A B E T ,  M A T H A N ,  N A B A ^

M A T  H  A N.

E kvovc par fa Rcirt̂  
Pourrétablir Te calme & di/fiper la haine, 
Princeffe, en qui le Ciel mitun efprit fi. dou* 
Ne vous étonnez pas fi je m’adrefte a vous. 
XJn bruit, que j'aipourtant foupconné denie11" 

fongc,
Appuyant les avis qu’elle a rejus en fongej 
Sur Joad accufé de dangereux complots 
Alloit de fa colére attirer tous les flots.
Je ne veux point ici vous vanter mes ferviceS' 
De Joad contre moi je fjai les injuftices.
Mais il faut a l’offenfe oppofer les bienfaits» 
Enfin je viens chargé de paroles de paix. 
Vivez, foiemnifez vos fétes fans ombrage.
De votre obéTffance elle ne veut qu’un 
C eft, pour fen détourner j’ai fait ce que j’aip* 
Cet enfant fans parens, qu’elle dit qu’elle avv'

J 0  8 A B E T .
MA'Eliacin I



M A T H A N.
^ J ’en ai pour el!e quelque hontc.
"Un vainfongepeut-étre ellc fait trop de conte 
7ais .vo.us vous déclarez fes mørtels ennemis, 
* ce Enfant fur l’heure en mes mains n’ert remis. 
a Reine impatiente attend votre réponfe. 

j, J ,0 S A B E T.
' voila de fa part la paix qu’on nous anonceJ 

p M A T  H A N.
®Urriez-vous un moment douter.de Paccepfer? 
un-peu de complaifance eft- ce trop l’acheter ? 

,, , ( O S A B E T.
.autriirois fi Mathan dépouillant l’artifice 

pu de fon cæur furmonter l’injuftice, 
jn ll de tant de maux le funefte inventeur 

c quelque ombrede bien pouvoit étre l’auteur, 
• M A T H A N.

e Su°i vous plaignez- vous? Vient-on .avec 
Ar . furie
Qlacher de vos bras votre fils Zacharie?

eft eet autre Enfantfi cher a votre amour ? 
£„§rand attachement me furprend åmon tour.

Ce un tréfor pour vous fi prétieux, fi rare? 
§0' Ceun libérateur que le Ciel vous prépare, 
Xjjj V° s refus pourroient me confirmer

• ruit lourd, que dé:a fon commence å femer,

W uit? 1 0  s x  B E T -
M A T  H  A N.< 

cet Enfant vient d’illufire origine, 
Quelque grand projet votre Epoux le def-
tu»ef JO.

♦ *



J O S A B E T.
Et Mathan par ce bruitqui flat te fa fureur.. • *

M. A T  H A N.
Princeffe, ceft å vous a me tirer d’crreur.
Je f^ai que du menfonge implacable ennemie 
Jofabet livreroit méme fa propre vie,
S il falloit que fa vie a fa fincérité 
Coutat le moindre mot contre le vérité.
Du fort de eet Enfant on n’adonc nulletrace? 
Une profonde nuit enveloppe fa race?
Et vous-meme ignorez de quels parens iffu, 
De quelles mains Joad en fes bras fa re^u? 
Parlez, je vous écoure,& fuis pret de vous eroire- 
Au Dieu que vous fervez, Prjnceffe, rendet 

gloire,
J O SI A B E T.

Méchant, c'eft bien a \ ous, dofer ainfi nomtrief 
UnDieu que votre bouche enfeigne a blafphém£l” 
Sa véritc par vous peut-elle étre arteftée, 
Vous, Malheureux, a/Tisdansla chaire empeftce 
Ou le menfonge regne’& répand fon poifon, 
Vous, nourri dans la fourbe & dans la trafiifofl?

S C E N E  V.
JOAD, JOSABET,, MATHAN, NABAL.

J O A D .w

fuis-je ? DeEaa! ne vois-jepas lePrctre? 
Quoi, Fille de David vous parlez åcetrattre., 

Vous fouffrez qu’il rous parle? Et vous n® 
" * craignez pas ' QH6
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du fond.de l’abtfne entr’ouvefrt fous fes pas, 

ne forte å l’inftant des feux qui vous embrafent, 
uqu’en tombant fur luices murs ne vous écra- 

n fent?
xUc veut-il? Dequel front eet ennemi de Dieu 

infeder l’air qu’on refpire en ce lieu? 
' M A T  H A N. '

Y3 reconnoit Joad a cette violence.
^°utefois il devroit montrer plus de prudence, 

Pefter une Reine, & ne pas outrager 
e ui, que de fon ordre eileadaigné charger. 

jj: . J O A D .
a °*en j que nous fait elle anoncer de finiftre ? 

>e* fera l’brdreaffreux qu’apporte untelM i- 
niftre?

)• . r . M A T H A N.
1 *a‘t a Jofabet fjayoir la volonté.

S0 J O A D .
l)e c'0ne de devant moi, Monftre d’impiété.
îeu°Vtes t5s h°rreurs, va, combie la mefure.

s aPPrete a te joindre å la race parjure, 
Us °^.5 & Dathan, Doég, Achitophel. 
4tte^ jlens’ a qui f°n bras a livre Jézabel, 

5lant que fur toi fa fureur fe déploye,
0r)t a ta porte & demandent leur proye, 

M A T  H A N.
b0jt r 3 du jo u r. . .  on verra qui de nous... 

’ • • Mais fortons, Nabal.
N A B A L.

^Voe r , O uvous égarez-vous?
Vu s lens étonnez qoel defordre s'empare? 1 

4 v°tre chemin. SCE-



S C E N E  V I .
J O Å D ,  J O S A B E T .

J O S A B E T,

L o rag e  fe déclaf&>
Athalie en fureur demande Eliacin. j
Déja de fa naiflance & de votre deffein :i
On commence Seigueur, å percer le myftére. /
Peu s en faut que Mathan ne m’ait nommé foJ* \

pere. ' $
J O A D ,

Au perfide Mathan qui l’aurolt révelé ? ^
Votre trouble a Mathan n’a-t-il point trop parlé? j

J O S A B E T .
J’ai fait ce que j’ai pu pour m’en rendre maitreffe £ 
Cependantcrovez moi, Seigneur, le péril preffe* 
Réfervons eet Enfant pour un tems plus heurcuX*  ̂
Tandis que les Méchans délibérent entre-euX*  ̂
Avant qu’on l’environne, avantqu’on nous l’ar" 

rache,
Une feccnde fois fouffrez que je le cache. ], 
Lesportes, leschemins lui fontencoreouverfø 
Faut il le tranfporter aux plus affreux déferts? tø 
Je fuis préte. Je f^ais une feerette iffué  ̂ ^
Parou, fansqu'on levoye, &fansétreapper$ue> t) 
De Cedron avec lui traverfant le torrent, Jt
J irai dans le défert, ou jadis en pleurant, II
Et cherchant comme nous fon falut dans la fuitc*  ̂
David d un Fils rebelle évita la pourfuite,
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i« craindrai .m.oins pour Iui les Lians, Seles
'Jlt • -ajS pourquoj de j éhu .refufer ,£ fecours?
rairnrlIS ,ouvl'e peut-étre un .avls falutaire. 
0 „ ORS d<j ce trefor Jéhu dépofitaire.
Et Æ *  da-nS fi S Etats le conduireaUjourd’hm,
Jéhu nC’faem!-n eft'C0Ul t qiU méne lul.
De n" a-f ?  un cæur farouebe, inexorable,
^ l aDa,Vl a, fcS yr x J eJno-  e(l ^vorable.
An, • ’ E^'.‘ Rn Ro1 ** dur & fi cruel,
Q u iT S qU i! c CUt p0urmere une autre Jézafeel 

caufe" T  S;ipP‘iant ne Plaignit l’infortunc; 
caufe a tous les Rois n eft-elle pas.commune ’

ft., . . J O A D.
K fim.ldes confeils rn’ofez ..vous fueeérer?
" 1 «PP»i de Jéhu .ponrriez-TOus efpéS? ' 

£ . , , ,  „ J °  S A B E T.
P ^peRd*d tout foin & toute prévoyance ?

* f« f e1?“ ‘*'r°n POiM par ,r°P dc confiance v
V ,.  S™ ''n! laerez employant les Humains ' 

pas de Jehu lui-memfe armé les mains?
k „  , J O A O .
|éhJ quavoit choifi fa fageiTe profonde,
V *  UL^ U1 je VOlclue votre efpoir fe fonde Å 3 payé fes bienfaits *

R°!f dI rraSI ^  Proces e X l e ’s
k  r^'f“ de J Egypfe a confervé les Temples.
^ J  haUtS Lieux enfin-ofant offrir P

.Cnfc'.ns "« peutfoufFrir.
poui fet Vir fa rcaufe,& vanger fes injures ,

c  n I



Ni le cæur affez droit, ni lesmainsaffezpureS' 
Non , non c’eft åDieu feul qu il nous fautatt*' 

cher,
Montrons Eliacin, & loin de le cacher,
Que du bandeau royal fa tete foit ornee.
Je veiix mime avancer I heure determinee,  ̂
Avant que de Mathan le co.mplot foit fotme.

S C E N E  VII.  '
J OAD,  jO SA B E T , AZ AR I AS  fu ivi$  

C bæur &  de plujieurs Levit es.
J O A O ,

XJE bien, Azarias, le Temple eft-il ferme?
11  a z a r i a s .
l ’en ai fait devant moi fennerro u tes lesport6 '

J O A D, ?
N y  refte-t-il que vous, & vosfaintesCo.hprtP'

A Z A R I A S .
De fes parvis facrez j’ai deux fois 'fait ‘le 
Tout a fui. Tous fc font fcparez fans retotU'J 
Miférable troupeau, qu’a difperfé la crainte’ 
EtDieu n’eftplus fervi que dans la Tribu føj0 
Depuis qua Pharaon ce peuple ell: échapPé> 
Une egale terreur ne l’avoit point frappe.

J O A D.
Peuple låche en effet, & né pour fefclavag, * 
Hardi c on tre Diea feul! Pourfuivons notve

vrage. SofMais qui retient encor ces Enfans parmi 0°^



t r a g e d i e .
Une des Tilles du Chceur.

, Hc pourrions-nous, Seigneur, nousféparerde 
. vous ?

ans !e Temple de Dieu Tommes-nous étran- 
geres ? t

°us avez pres de vous nos peres, & nos freres,
Une autre.

*jélas! fi pour vanger l’opprobre d’Ifraé!
N°s mains ne peuvent pas, comme autrefois 

Jahel,
ennemis de Dieu percer la tete impie ; 

j:ous lui pouvons du moins immoler notre vie. 
'Spand vos bras combattront pour fon Temple 
jj attaqué, ;
ai'nos larmes du moins il peutétrc invoqué.

V . J O A D.
°ila done quels vangeurs s’arment pour ta que- 

k telle,
. es Prétres, des Enfans, o Sagefle étcrnelle! 
^ais fi tu les foutiens, qui peut les ébranlerV 

11 tombeau quand tu veux tu ffais nous rap- 
jp Peller*

*raPPes) &guéris. Tuperds, & reflufeites. 
w ,ne saffurent pointen leurs propres mérifes. 
£ ais en ton nom fur eux invoqué tant de fois, 

tes fermens jurez au plus faintde leurs Rois,
 ̂ ce Temple ou tu fais ta demeure faerée,

|J qui doit du Soleil égaler la durte___
a's d’ou vient quemon. cæur frémitd’un faint 

k  effroi i
■ 'Ce I Efprit divin qui s’empare de moi ?

c Z C eft



xp* ]/i 7  H å  Zi 1 E
C’jsft lul - meme, II tnéchauffe. Il parle. Mes

•yetix s’ouyreBt,, , ,
Et les liécles obfcurs devant-moi fe decouvrent, 
1 évites, de vos fons pretez-moi Jes accords.,' 
Et de fes mouvcmens fecondez les tranfport$. 

lci oa entend une melodieujejimphpnie-
] O A D.

Cieux, écoutezma voix. Terre, préte l om> e* 
jsl.e-.dis plus, .6 Jacob, que ton Seigneur fol

f»?cheu«, difparoiflez., le Seigneur fe réveil^ 
lcir.eccmr,iencs la fymphome, & foad aUJj

tot reprend la parole. a * 
Cornment en un plomb vil (tf) Kor pyr ,s eft-

Quel eft dans le Lieufaiot (ib) ce Pontife égorgc.« 
Pieure, Jerufalem, pleure, Gite .perfide.
Des Prophétes divins malheureufe bo^ici 
•De fon atnourpour toitonDieu seftdep
T on encens a fes.yeux eft un encens fouiU • ? 
(c) Oumennez vous,ces enfans, & ces femme 
Le Seigneur a détruit la Reine des Gitez^
Ses Pretres font captifs,.fes Rois font reje ^  
Dieu ne veut plus qu’on vienne afes folemnu 
Tem  pie ren verfe- toi. Cedres jettez des fla

ferufelem, objet de ma douleur, ? 
fQuelie main en.un jour t’a ravi tous tes cnai . 
(Qui chzngera mes yeux.en deuxfources o 

mes
14) Joar. (b) Zacharie.
•(^)Capivitidp Rabylpne.



Pour pleurer ron malheur ?
-  A Z A R I A  S.
® farot Temple!

J O S A B  E T„
O David!

L E  C H O  E U R.
w Dieu de Srorr, rappelle,
Rappel le en fa faveur tes antiques bontez, 

fymphonie recommence ene ore , &  Joad 
. un moment apres Hnterrompt. ■

* Quelle (a) Jérufafem nouvelle 
^Ort <fu fond du défert brillante de clartez;
, t porte fur le front une marque im-mortelle ? 
v, Peuples de la terre, chantez.
■Î ufalem rehatt plus charmante, & plus belle. 

D ’ou I ni viennent de rous cotez
(3) enfans quen fon ftin elle n a point por-- 

>. tez ?
*;eve> Jérufalem, leve ta tete altiere. 
pgarde tous ces Rois de ta gfofre étonnez. 
ts R°is des Nations de vant toi profternez 

» De tes pies baifent la pouffiere. 
j>es peuples å l’envy marchent å ta lumiere. 

eureux, qui pour Sion d une fainte ferveur 
Sentira fon arne embrafee! 

k Cieux, répandez votre rofée,
1 ^ue la Terre enfante fon Sauveur., 

lp, ( ( J O S A B E T.
Si ias * nous vrendra cette in figne faveur, 

,es ^ ° 's de qui doit décendre ceSauveur... 
(«) tEglife. (b) les Gentilt.

c 3 J05



J O A D.
Prépare’’., Jofabet, le riche diademe,
Que fur fon front facré David porta lui-mertie.: 
Et * vous, pour vous armer, fuivez-moi dans 

ces lieux
Gu fe garde caché, loin des profanes yeux,
Ce formidable amas de lances & d’épées,
Qui du fang Philiftin jadis furent trempées,
Et que David vainqueur, d’ans & d’honneurS 

chargé
Fit confacrer au Dieu qui l’avoit protégé. 
peut- on les employer pour un plus nobleilfage >' 
Venez, je veux moi-méme cn faire le partage.

Fii du troiftéme Affe.

* aux Lévites.



T R A G E D I E.

cfj cp tys

A G T E  I V .

S C E N E  PREMI ERE.
J°AS4 jo s a b e t , z a c h a r ie , s a l o m it h .

UN LE’VITE, LE CHOEUR.
^  S A L O M I T H .
J j  Un pas majeftueux a coté de ma Mere 
h Le jeuneEliacin s’avance avec mon Frere. 
uans ces voiles, mes Sæurs , que portent-ils 

tous deux?
x'el eftce glaive enfinqui marchedevant cux? 
. J O S A B E T  d Zacharie

fils, avec refped pofez fur cette table 
notre fainte Loi de Livre redoutablc. 
vous aufii, pofez 5 aimable Eliacin, 
augufte Bandeau pres du Livre divin. 

»evite, il faut placer, Joad ainfi l’ordonne, 
e glaive de David auprés de fa couronne. 

p . ! O A S.
»/'nceffe, que! eft done ce fpe£Iacle nouveau ? 
K^rquoi ce Livre faint5 ce glaive, ce bandeau? 

Puis que le Seigneur m’are$u dans fonTemple 
1,0 femblable appareil je n’ai point vu d’exem- 

ple, C 4 JO-



■ ] O S A B E T.
Toas vos doutes, mon fils, bien-tot &*éclair> 

ciront.
J O A S .

Vous voulez effayerce bandeau fur mon front- 
Ah Princeffe! Gardez d’en profaner la gloire; 
Du Roi qui.fa porté refpeftsz la raémoire.
Un malheureux Enfant aux Ours abandonné. , r 

J O S A E E T  lut ejjtzyant le Diademé; f, 
Laiffez5,r mon-fils, je fais ce qui mreft ordonne*

J O A S .  '
Jtfais Jentens les fanglots fortn- de votre bcrncR61' 
Princefle , vous pleurez ? Quelle pi tic von* 

touche?
Eft-eequ’en holocaufte aujourd’huipréfenté 
Je dois, eomme autrefors la fille de Jephté, 
Du Seigneur par ma mort appaifer la colere? 
Hélas , un fils n’a rien qui ne foit a fon pere*

J O S A E E T ,
Voiei qui vous dira les volontez des CfeuX. 
Ne eraignez rien. Et nous,, fortons tous d 

ces lieux.

S C E N E  I L
J O A D ,  J O A S ,

JOAS courant dans les Bras d a g f ^

M, ffHn'On perej

Hébien, mon fils?
J O A D , j  0'



J O A S.
Qo’eft-ee done qu’on prépare J 

j J O  A D ,
eft jufte, mon fils, que je vous le déclare. 
faut que vous foyez inftruit, meme avant tousr, 
es grands defleircs de Dieu fur fon peuple, & 

fur vous
^mésvous dun courage&dune foi nouvelle. 

eft tems de montrer cette ardeur &ce zéle, 
x 1 au fond de votre eæur mes foins ont cul- 

t'. , tivez,
de payer a Dieu ce que vous lufdevez. 

e&tez-vous eette noble & généreufe envie?
, J O A S.

tøe fens pret s’il vent, de lui donner ma vie.
0 .  J O A D,
yn vous a lu fouvent l’hiftoire de nos Rois.

fouvient-il, mon fils, quelles étroites loix 
0|t s’impofer un Roi digne du diademe ?

Il u  . J O  A S ,
8qr , °* (a£e’ ^ 'eu *>a * Pr°noncé lui-meme, 
Cfa. riche(fe & For ne met point fon appui, 

4lnt >e Seigneur fon Dieu ,  fans ceife a de- 
Vant lui

J^ceptes, fes loix, fes jugemens févéres, 
mjuftes fardeaux n’accable point fes freres,

}  O  A  D .
Aqu. 1 unde ces Rois sil fafioitvoiTS regier 

„ cuoifiriez-vous, mon fils , de reifembler,
uteron. c. i j .

C *



A T H A L I E 
J °  A S.

David, pour le Seigneur plein d’un amour 
delle,

Me paroit des grands Rois le plus parfait m 
delle,

] O A D.
Ainfi dans leurs exces vous n’imiteriez pas 
L’infidéle Joram, l’impie Okofias.

J O A S.
<g> mon pere!

] ° A D * • f . le, 
Achevez, dites, que vous en femDic

] O A S. ,
Puiffe périr comme eux quiconque leur re '

femble. . .
Mon pere, en quel etat vous vois-je devant m

l O A D  fe projlemant å fes ptids. 
le vous rends lerefpeft, que je dois å mon R°1 
Devotreayeul David, Joas, rendez-vous dig"

J O A S.
loas? Moi?
J J O A D. C1

Vous fjaurez par quelle grace inng } 
D’une Mere en fureur Dieu trompant 'ede» 
Quand deja fon poignard etoitclansvotr® g«, 
Vous choifit, vouslauvadu milieu ducarn ø 
Vous n’étes pas encore échappe de fa rag 
Avec la meme ardeur qu elle voulut jadis 
Perdre en vous le dernier des Enfans de fon r 
A vous faire périr fa cxuauté s attache, ^
Et vous pourfuit encor fous le nom qu) j$ 

cache.



•tøais fous vos étendars j’ai deja fju ranger 
Un peuple obéi'lTant & prompt å vous vanger. 
Untrez, généreux Chefs des Families facrées, 
Uu miniftére faint tour å tour honorées.

S C E N E  I I I .

Jo a s , j o a d , a z a r i a s , i s m a e l ,
&  les trois autrts Cbejs des Levites,

4'

t f 1

ød

cii'i
tf*
0

!il<<

_ J O A D  c o n t i n u é .

J^ O y , voila vos Vangeurs contre vos enne
mis.

Metres j voila le Roy que je vous afpromis.
A Z A R I A S .

Xpoi c’eft Eliacin ?
I S M A E L .

Quoi eet Enfant aimable. . .  .
J O A D .

des Rois de Juda 1 heritier veritable,
Lernicr né des Enfans du trille Okofias, 
^°urri, vous le fijavez, fous 1c nom de Joas. 
►p6 cette fleur fi tendre & li-tot moiffonnée 
. °utjuda, commevous, plaignant ladellinée, 
KVec fes Freres morts le erut enveloppé. 
jJ1 perfide couteau conune eux il fut frappé.

a's-Dieu du coup mortel fjut détourner l’at- 
n teintej
0,1ferva dans fon cæur le chaleur prefquc 

stemte,
que des bourreaux trompant l'oeil vigilant

C 6 A ̂



-lofabet dans fon fein l’emportåt tout fangtantf 
Et n ’aiant de fon vol que moi feul pour complice? 
Dans le Ternple cachat l'enfant& la Nourrice«

j O A S .
Helas! de tant d’amour &de tant de bienfaits* 
Mon pere, quel moien de m’acquitter jamais*

J O A D.
Gardez pour d autres teins cette reconnoiflance, 
Voila done votreRoy, votreunique efperance- 
l’ai pris foin jufqu’ici de vons le eonferver. 
Miniftres du Seignenr, c’eft å vous d’aehever. 
Bien-tot de Jezabel la Fille meurtriere

que Joas volt encoi la 1 umiere^ ^
Dans l’horreur du tombeau viendra le replonge*' 
Déja fans le conno'itre el le veut légorger. 
Pretres faints, c’eft å vous de prevenir foragt 
Il faut finir des Juifs le honteux efelavagej  ̂
Vanger vosPrinces morts, relever votreLoi, 
Et faire auxdeuxTribusreconnoitre ieurRoy 
L’cntreprife fans doute eft grande & pcyd eU(-e' 
l ’attaque fur fon trone une Reine orgueilleu 
Qui voit fous fes drapeaux marcher un camjf 

nombreux
Dehardis étrangers, d’infidetles Hebreux. 
Mais ma force eft au Dieu > dont 1 interet

Songez qu’en eet Enfant tout Ifrael refide^  ̂
Déja ce Dieu vangeur commenceala tt°u? 
Déja trompant fes foms j’ai ffu vousra-ftern 
Elle nous croit ici fans armes? fans defen e, 
Couronnons,. proclatnons Joas en diligene ^



T R A G E D I E . 6 l
Ue la, du nouveau Prince intrépides foldats, 
tøarchons, en invoquant l’Arbitre des combats, 
Ét réveillant la foi dans les coeurs endormie, 
fofques dans fon Palais cherchons notreEnnemie 
Ét quels coeurs fi plongez dans un lache fommeil, 
tøous voyant avancer dans ce faint appareil, 

s’emprefferont pas a fuivre notre exemple? 
b'n Roy, que Dieu lui-memeanourri dans fon 

Temple,
Ée fucccffeor d’Aaron de fes Prétres fuivi» 
^onduifant au combat les Enfans de Lévi, ;
Ét dans ces mémes mainsdes peuples révérées, 
Ées armes au Seigneur par David conlacrées? 
oieu fur fes cnnemis répandra fa terreur.
É>ans l’infidelle fang baignez-vous fans horreur. 
Érappez & Tyriens, & meme Ifraélites.

defcendez-vous pas de ces fameuxLcvites, 
Qui lors qu’au Dieu du Nil le volage Ifrael 
Éendit dans le défert un culte criminel;

leurs plus chers parens faintement homicides, 
Éonfacrerent leurs mains dans le fang des per- 
v, fides,
Ét par ce noble exploit vous acquirent l’hon- 
v neur
^ etre feuls employez auxAutelsdu Seigneur? 
.Mais}e voique déjavous brulezde me fuivre. 
Wez done avant tout fur eet augufte Livre 
^ ce Roy que leCiel vousredonne aujourd’hui, 

vivre, decombattre, &de mourir pour lui. 
A Z A R I A S .

tø, nous jurons icipournous, pour tous nos 
Freres, C 7  De



De rétablir }oas au trone de fes Peres,
De ne pofer le fer entre nos inains remis, 
Qu’aprés l’avoir vangé de tous fes ennemis.
Si quelque tranfgreffeurenfraintcette promelfø 
Qu’il éprouve, grand Dieu, ta fureur vange' 

reffe:
Qu’avec lui, fes enfans de ton partage excluS 
Soient au rang de cesmorts, quetu neconnois 

plus,
• J O A D.

Et vous, a cette Loi, votre régle éternelle, 
Roy, ne iurez-vous pas d’étre toujours fidelle <

J O A S.
Pourrois-ie å cette Loi ne mepas conformer?

j O A D.
O mon fils, de ce nom j'ofe encor vous nommeD 
Souffrez cette tendre(Te, & pardonnez aux lar- 

mes,
Que m’arrachent pour vous de trop juftes 

larmes,
Loin du trone nourri, de ce fatal honneur 
Helas! vous ignorez le charme empoifonneur. 
De l’abfolu pouvoir vous ignorez lyvreffe,
Et des laches Flatteurs la voix enchanterelfe. 
Bientot ils vous diront, que les plus faintes Loi* 
Maftreffes du vil peuple, obeiffent aux Rois; 
Qu’un Roy n a d’autre frein que fa volonte niert1® 
Qu’il doit immoler tout å fa grandeur fupremej 
Qu’aux larmes j au travail le Peuple eft con* 

damne,
Et d’un feeptre de fer veut etre gouverné;

r  Que



Que s’il n’eft opprimé, tot ou tard il opprime. 
Ainfi de piége en piége, & d’abime en abime, 
Corrompant de vos rr.æurs l’aimable purete,
Ils vous feront enfin hair la Vérité.
Vous peindront la vertu fous une aflfreufe image. 
Hélas! ils ont des Rois égavé le plus fage. _ 
Promettez fur ceLivre Scdevant cesTemoins, 

f^ueDieu fera tou ours le premier de vos foins, 
Que févére auxMéchans, & des Bons le réfuge, 
Entre le Pauvre & vous , vous prendrez Dieu 

pour juge;
^ous fouvenant, mon fils, que caché fous ce lin 
Comme eux vous futes pauvre, & comme eux 

orphelin.
] O A s ,

Jepromets d’obferver ce que laLoi m’ordonne. 
Mon Dieu, puniffez-moi, fijevousabandonne.

] O A D.
Venez, de l’huile fainte il faut vous confacrer. 
Earoiffez, ]ofabet, vous pouvez vous montrer*

S C E N E  I V .
JOAS, JOAD, jo s a b e t , z a c h a r i e ,

AZARIAS, &c. SALOMITH,
LE CHOEUR.

J O S A B E T  embrajfant Joast
O  Roy, fils de David.

J O A S .
O tfton unique Mere. 

V en«, chct Zacharie > embraflcr TOtrc



J O S A B E . T  d Zacharie. '
Aux piés de votre Roy profternez-vous, møl* 

fiis.
J O A D pendant quils s'erniraffent. 

Enfans, ainfi todjours puiffiez -vous étre unisl
I O S A B E T  d ^oas.

Vous fjavez done quel fang vous adonne la vie?
] O A S.

Et je fjai quelle main fans vous me l’eut ravic.
J O S A B E T.

De votre »om,, Joas, je pufs done vous nommeJ^
j O  A S.

Joas ne ceffera jamais de vous aimer;.
L E  C H  O  E. U S .

Quoi, c’eft lå.....
J O S A B E T .

C’eft Joas,
J O A D.

Ecoutons ce Levits

S C E N  E V.
Joas, jo sa b et , jo a d , &e. u n  le’v it E*

U N l  E V I T L
Tlgnore contre Die« quel projet on medite? J Maisl’airain mena^ant frémit de toftes pariS  ̂
O b voi’t lufte des' feux parmi des ctendars.
Et fans doute AthaKe affemble fon armée.
Deja aieme au fecours toute voye eft fermes* 
Deja le facré mont 3 oii le Temple eft bati , ■



~ infolens Tyriens eft par tout invefti.
Min d’eux en blafphémant, vientde nous faire 

entendre r
% ’Abner eft dans les fers, &ne peut nous dé- 

fendre,
J O S A B E T å Joas.J v/ ,

Mer Enfant, que leCiel envain nfavoit rendu, 
^elas t pour vous fauver fai fait ce que j’ai pu. 
Meu ne fe fouvient plus de David votre perc. 
A J O A D.
MJOi 1 vous ne craignez pas d attirer fa colere 
Stir vous, &fur ce Roy fi cher a votre amour? 

quand Diem de vos bras l’arrachant fans re-
»> tour
Mudroit que de David la Maifon fut cteinte j 
^’etes-vous pas ici fur la Montagne fainte, 
mi * lc Pere des Juifs fur fon fils innocent 
j^va fans murmurer un bras obéTffaint, 
c*1 mit fur un bueher ce fruit de fa vieillefle, 
i^iffant a Dieu le foin d’accomplir fa promefle, 
^  lul (acrifiant avec ce fils aimé 
j:0ut Tefpoir de fa Race en lui feul renfermé ? 
jMis, partageons-nous. Qu’Ifmaél en fa garde*. 
J^nne tout le coté que f Orient regarde. 
v°us, le coté de l’Ourfe, & vous de l'Occi-
V ^cnt>
°us le Midi. Qu’aucun par un zéle impru- 

k, dent,
Mouvrant mes deffeins, foit Prétre, foit Le- 

vite,
* Abraham*

m



Ne forte avant !e tems, & ne fe précipife'. ] 
Et que chacun enfin d’un mtme efprit poulTé 
Garde en mourant le pofte ou je laurai placé- ' 
li. Ennemi nous regarde en fon aveugle rage 
Comme d e vil s troupeaux refervez au carnaĝ >
Et croit ne rencontrer que defordre & qifef 

froy.
Qu’Azarias par tout accompagne le Roy,
Venez, cher rejetton dune vail.lånte-Race,
Remplir vos Défenfeurs dune nouvelle^U'
< dace.
Venez du diadéme å leurs yeux vous couvrifj 
Et-perifTez du moins en Roy, s’il. faut pérjr. I 
Suivez-le, Jofabet. Vous, * donnez-moi c& 

armes.
Enfans, ofFrez å Dieu vos innocentes larmes*

Fin du quatriéme Acle,

* d un Lévite.
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A  C T  E V.

S C E N E  PREMIERE.
ZåCHARIE , SALOMITH , LÉ CHOEUR.
~  S A L O M I T H .
\ j l z r  Zacharie, hé bien ? Que nous appr*-

nez-vous?
Z A C H A R I E .  

edoublez au Seigneur votre ardente priere. 
jj^t-etre nous touchons å notre heure derniere. 

0llr l’horrible combat, ma Sceur, fordre eft 
donné.

~ S A L O M I T H .
Xue fait Joas ?

Z A C H A R I E .
* Joas vient d’étre couronné.

£rand Prétre a fur lu: répandu l’huile faintc. 
C'el i tjans tous \ei yeux quelle joyé étoit 

A peinte
. 1 aipe^  ,je ce R0y racheté du tombeau! 
Q^Soeur, on voitencor lamarquedu couteau. 
q  yoit parottre aufli fa fidelie Nourrice, 

cachce en un coin de ce vafte édifice 
,rdoit ce cher depot, & n’avoit de fes foins

Que



Que les yeux de ma Mere, & que Dleu p00* 
témoins. -

Nos Lévites pleuroient'de joie & de tendrefie* 
Et méloient leurs fanglots a leurs cris d’all®'

gre{fe#
Lui, parmi ces tranfports affable, & fans orguejj’ 
A l’un tendoit la main, flattoit l’autrede f®1’ 
Juroit de fe régler par kurs avis fincéres, '
Et les appelloit tous fes peres ou fes frer es*

S A L O U  I T  H l ^
Ce fecret au dehors eft-il aufii ferne?

Z A C H A R I E. r
Ge fecret dans le Temple’ eft encor renferi»5. 
Des Enfans de Lévi la troupe parta^ée 
Dans un profond filence aux portes s eftrangê  
Tous dotvent a la fois préeipiter leurs pas,
Et crier pour fignal, Vive le Roy Joas. . 
Mais mon Pere défend que le Roy fe hazaf» 
Et veut qu’Azarias demeure pour fa garde, 
Cependant Athalie un poignard å la main 
Rit des foibles rempars de nos portes d airai 
Pour les rompre, elle attend les fatales macu

nes»
Et ne refpire enfin que (ang & que rui'nes; 
Quelques Prétres, maSæur, ont d’abordpt

pofé fé
Qu’en un lieu fouterrain par nos peres cfv ^  
On renfermat du moins notre Arche preticu- j  
O crainte, a dit mon Pere, indigne, injurien 
L’Arehe, qui fit tomber tant de fuperbes to 
Et for ja le Jourdain de rebrouffer fon coU

*uii
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t>ieux des Nations tant de fois triomphante, 
*uiroit done a l’afpe&.d’une Remme infolente ? 

Mere auprés du Roy, dans un trouble rnor-
T> te ,»ceil tantot fur cePrince, & tantot vers l’Au- 
\ .. ^ >
™tiette,.& fuccombant fous le poids des allar- 

mes,
j^xyeux les pluscruels arracheroit des larmes. 
p  Koyde tems en tems la preffe entre fes.bras, 

fiatte . .  . Cneres Sæurs, fuivez toutes mes
v, 5 pas. / # '
■^s’il faut aujourd’hui que notre Roi p irm e, 
”*lons, qu’un méme fort avec lui nous uniffe. 

S A L O M  I T H .
H’Jeile infolente main frappe å coups redou
te • ^,ez^

fait courir ainfi ces Lévites troublez? 
XJielle précaution leur fait cacher leursarmes? 
e T-emple .eft-il force?

Z A C H A R I E .
k. Diflipez vos.allarmes,

*eu nous envoye Åbner.
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S C E N E  II*
ÅBNER , JOAD , JOSABET , ZACHARI& 

S A L O M I T H ,  I S M A E L ,  
D EU X  L E V IT E S , &c.

J O A D .

E n  croirai-je mes yeu '̂ 
Cher Åbner? Quel chemin a pu jufqu’en cii 

lieux
Vous [conduire au travers d’un camp qui 

affiége ?
On difoit que d’Achab la Fille facr'ilége 
Avoit, pour affurer fes projets inhumains, 
Chargé d’indignes fers vos gcnéreufes

A R N E R .
Oui, Seigneur3 elle a craint mon zéle & &° 

courage.
Mais c'efl: lemjoindrc prix que me gardoit fa 
Dans Fhorreur d un cachot par fon ordre  ̂

ferme, >
Vattendois que le Temple en cendre confn^
De tant de flots de fang non encore aflfouvie 
Elle vint m'afFranchir d’uae importune vie> , 
Et retrancher des jours, qu’auroit du milJe/ 
Terminer la douleur de furvivre å mes

J O A D .  ?
Par quel mirack a-ton obtenu votre grace-

Å B N E R .  fo
.Pieu dans ce cæur cruel fjait feul ce qui fe
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!̂!e ln a vtfiir, & d’un air égaré,
»v!1 V0|S mes foklats tout ce Temple entouré, 

■t-elle. Un feu vangeur va le réduire en cendre. 
f ton Dieu contremoine lefcauroitdéfendre. 
es Pretres toutefois, mais il faut fe hater > 

*.deux conditions peuvent fe racheter.
Xp avec Eliacin .on inette en ma puiflance 
hn flefotj dont je f̂ ai qu ils ont la connoiffance, 
Par votre Roy David autrefois amaffé, 

lis le fcea-u du fecret au grand Prétre laide. 
dis-leur, qua ce prix je leur permets de 
yivr.e.

a J O 4  D.
v'c! 'Confeil.,:C'her Åbner, croyez- 

.doit fuivre?
vous qu on

b ' A B N E R.
y *0lJt  ̂or de David, s il ed vrai qu’en effet 
jv°Us gradiez de David quelq.uc tréfor fecret, 
y tout ce que des mains de cette Reine avare 
k°us avez pfi fauver & de riche & de rare, 
y°nnez le. Voulez-vous que d’impurs Affafiins 
jennent brifer l’Autel, bruler les Chérubins, 
^ Poitsni fur notre Arche une main tcméraire, 

votre propre fang fouiller le Sanåuaire?
k ,  ;  J O A D.

beroit-il, Åbner, å des cæurs généreux 
\j *vrer au fupplice un Enfant malheureux,
K infant, que Dieu méme åma garde confie, 

de nous racheter aux dépens de fa vie?
Hei i å b n e r .

as- dieu voit mon cæur; Plat i  ce Dieu 
" Puiffant Qu’A-



72 A  T  H  A  L I  E  '

Qu Athalie oubliåt un Enfant innocent,
Et que du fang d ’Abner fa croauté contente 
Crut .calmer par ma mor.t !e Ciel qui la tout"

mente! ■ ?
Mais que peuvent pour lui vos inutiles foiflS' 
Quand vous périrez tous, en périra-t-il moinS' 
Dieu vous ordonne-t-il de tcnter 1’impo.ffible- 
Pour obé'ir aux loix d’un Tyran inflexible, 
Mo'ife par fa Mere au Nil abandonnér , 
Se vir, prefque en naiffant, a périr condamn2' 
Mais Dieu le confervant contre toute efpérance» 
Fit par le Tyran méme élever fon enfance. 
Qui f$ait ce qu’il referve a votre Eliacin,
Et fi lui préparant un femblable deftin,
Il n‘a point de pitié' déja renda capable ? 
De nosrnalheureuxRoisl’homicide implacable* 
Dumoins, &jofabet, comme moi, l’.a puvoir* 
Tantot a fon afpeft je fai vu s’émouvoir. 
j’ai vu de fon courroux tomber la violence. ’ 
Princeffe., .en ce peril vous gardez le filene^- 
Hé ouoi? Pour un Enfant, qui vous eft étrangef* 
Søufffez-vous que fans fruitjoad laiffe égorge1 
T ous, fon His, tout ce peuple , & que le 

dévore , ^
Lé feul Lieu fur la terre ou Dieu vcut qu’on l ?

dore? ,
Que feriez-vous de plus , fi des Rois vosayeU 
Cc jeune Enfant étoit un refte pretieux?

- J O S A B E T  tom  bas d ’Joad. ̂  .
Pour le fang de fes Rois vous voyez fa tendre 
Que ne lui parlez-vous?



) O A D .
Il n’eft pas tems, Princéfle, 

Å B N E R .
tems eft cher, Seigneur, plus que vous ne 

penfez.
*andis qu’a me répondre icl vous balancez, 
j^athan pres d’Athalie éteinceiant de rage 
j^mande le fignal, & preffe le earnage.
^ut-il que je me jette a vos facrez genoux? 
N  nom du L-ieu fx faint,,qui n'eft ouvert qu’d 
v vous,
f'eu terrible, ou de Dieu la majefté répofe, 
XUelque dure que foit la loi qu’on vous im-
h ^ ofe>cc coup impréveu fongeons a nous parer. 
~°nnez-moi feulement le tems de refpirer. 
^emain, des cette nuit, je prendrai des me- 
v -fures
•Nu- aflurer le Temple, & vanger fes injures. 
*̂ais je voi que mes pieurs & que mes vains 

v, difcours
vous perfuader font un foible fecours. 

^tre aufiére Vertu n’en peut etre fi-appée. 
ê bien! Trouvez-moi done quelque arme, 

>, quelque épce.
^  qu’aux portes daTemple, oul’Ennemi m’at- 
AK tend’Dtier puifle du moins mourir en comibattant.
k ] O A D,

rend. Vous m’ouvrez un avis que j ein- 
brafle.



74  A ' T  H A L  I  £
De tant.de cr.aux, Åbner, détouroons'km.ena^' 
Il eft vrai de David un tréfor eft refté.
JLa garde en fut commife a ma fidélité.
C etolt des t ri des Juifs 4’efpérance derniere, 
Que mesfoins vigjlans cachoient å laiumi^ ' 
Mais puifqu a voti-e Reine il faut le décovivrj ’ 
Te vais la contenter, nos portes vont s’ou vri' 
D? fes f  lus "braves Chefs qu elle entre accoÆ

pagnée  ̂ u
Mais de nos faints Autels qu elie tienne éloig°c 
JD’un ramas d’étrangers fiodifcrette fureur.
Du pillage duTemple épargnez moi l’horre« 
DeS prétres, d-es Enfans lui feroier*t>ils quel^ 

ombre 1 ^
De fa fuite avec vous qu’etle régle le norne 
Dt quant a eet Enfant fi craint, fi redoute 5 
De votre cæur, Åbner, je connoi lequite. ■ 
Te vous veuxd-evant elle expliqu.er fa naijk11 . 
V nns v e r r e z . s’il le faut remettre en fa puilkflVous verrez, s’il le faut remettre en fa puil 
Et ie vous ferai juge entre Athalie & lui*

Å B N E R .  ^
Ahj! je le prens déja, Seigneur, fousmon apP 
W  craignez rien. je cours vers celle qui«1 r

voye.

C
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S C E N E  III*
Jo A D , JO  S A BE T ,  IS  M A E L ,  

Z A C H A R I E ,  &c.
] O A D.'

iland Dieu, voicL ten heure, on t’ameine tat
If proye.
1Tlae!, écoutez,. (a)

J O S  A B E T .
v Puiffant Mattre des Cieux-,
£|Hets lui le bandeau , dont tu couvris fes

i ye»'X, ■
.3'fque lui dérobant tout lefruitde fonerime, 
11 caehas dans mon fein cette tendre vidtime.

Ar. J O A  D.
 ̂ fage Ifmael, ne perdez point de tems.

^ ‘vez de point en point ces ordres importans. 
tout, qu’a fon entrée, & quc fur fon paf-

y°Ut d’un calme profond lui prefente l’image. 
Enfans, préparez un throne pour Joas. 
s'avance fuivi de nos facrez foldats.

,tcs venir aufli fa fidelle Nourrice, 
y lr>cefTe, &de vos pieurs que la fourcetarUTc.
, ^  [b) des que cette Rcineyvre d’un fol or-,

8ueil
n ,la porte du Temple aura paffe le feuil, 
J£leHe ne pourra plus retourner en arriere-j 
fâ nexfoin qu’a l’inftantla trompette guerriere

' tt lui par le d foreille, (b) å un Levits.



76 A T H A L  I B
Dans le camp ennemi jette un- fubifc effrof. 
Appeliez tout le Peuple au fecoursde fon R©/' 
Et faites retentir jufques a fon oreille / [ 
De Toas confervé l'étonnante merveille..

s*
Il vient.

S C E N E  I V.
JOAS , ]OAD , JOSABET ,. TROUPES &  

PRE’TRES ET DE, LE’V.ITES,. &c.
t  J G A D continué- 
J-Ævites faints,, Pretres de’ notre Diel1’ 

,Par tout,, fans vous montrer , environnez c 
lieu.

Et laiffant a mes foins gouverner votre zele; 
Pour paroitie, attendez que ma,voixvous H

pelle. {a-j , „
Roy, je croi qua vos væux eet efpoir eff P ~ ,

mis,
Venez voir a vos pieds tomber vos ennemis- 
Celle dont la fureur pourfuivir votre enfanc 
Vers ces lieux a grands pas pour vous per -

sVivance. uf
Mais ne la craignez point . Songez qu aui

de vous '
I.’Ange exterminateur efl: debout avec n0ll_ ^  
Montez fur votre throne, & .. . Mais la p

s’ouvre* . ro*'Permettez un moment que ce voile vous
vre. (&) . \bnti’

(a) Ils fe cacbemtous. {b)lltireunrt



T R A G E D I E . 77
Vous changez de couleur, Princeffe?

T 0*S A B E T.
Ah! fans palir

*Wje voir d’affaffins le Tcmple fe remplir? 
xi*oi? Ne voyez-vous pas quelle nombreufe 

efcorte..........
* J O A D.
f v°i, que du faintTempleon: rcferme la porte, 

°ut eft en feureté.

S C E N E  V.
^ H alte,. J O A S cacbé der rier e le ridesti, 

J O A Dy JO S A F E T ,  ÅBNER,  
SUITE D’ATHALIE.

A T  H A L. I E a Jo ad.

j, ' 1 E voila, Sédu&eur,
.̂e]igues, de complots pernicieux auteur, 

dans le troubic feulas mis tes efperances, 
btCl'nel ennemi des fuprémes puiffatices. 
j^Uppui eje ton Dieu tu t’étois repofé.
>1̂ ton efpoir frivole es-tu defabufe?
> *aiffe en mon pouvoir& fon Tcmple & ta vie. 
v ^^vrois fur l’Åutel, ou ta main facrifie, 

e* -. Mais du prix qu on m’offre il faut mc 
o Contenter,
r- tu m as promis fonge å l’exécuter, 

Enfant, ce tréfor. r.a il faut qu’on me 
tfinte j

re-



78 A T  H  A L I  E
Ou font-ils?

] O A D;
Sur le champ tu feras fatisfaft*” 

Je te tes vais montrer l un & l’autre a la fois- 
Paroiffez, cher Enfant, digne fang de nos Ro'* 
Connois-tu i’héritier du plus faint des Monar' 

ques,
Reine? De ton poignard connoisdu moinsc®5

marques.
Voila ton P*oi, ton Fils, le Fils d Okofias. 
Peuples, & vous Åbner, reconnoilfez Joas»

Å B N E R .
Ciel!

A T H A L I E  d Joacf.
Perfide!

J O A D.
Vois-tu cette Juive fidelle,

Dont tu fpis bien qu’alors il fujoit la 
melle?

11 fut par Jofabet å ta rage enlevé.
Ce Temple le receut, & Dieu l’a conferve. 
Des tréfors de David voila ce qui me refte*

A T H A L I E .
Ta fourbe å eet Enfant, Traitre, fera funeft ' 
D’un Fantome odieux, foldats, delivrez-tn0 '

] ° A D .
Soldats du Dieu vivant,. défendez votre R°;.' 
Ici le fond du Tbeatre souvre. On vod 

dedan s du Temple, & les Levites arØ. 
fortent de tous cotez, fur la Scene.
* Le rid eau fe tire. ^
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t r a g e d i e .
A T H A L I E .

P>fuis-je? O trahifon! O Reine infortunée!
^ 3rmes & d’ennemis je fuis environnée.
T J O A D.
*Cs yeux cherchent en vain, tu ne peut échap-
Tr Per>z* Dieu de toutes parts a f^u t’envelopper 
SeDieuque tubravois, en nos mains t’alivrée. 
^ndsiui copmt.edu fang dont tu t’es enyvrée.

A T H A L I E .
Ru°i? La peur a gfacé mes indignes foldats? 
^åche Åbner j dans quel piége as- tu conduit 

mes pas!
. Å B N E R .

"^ine, Dieu m’eft témoin.. . .
A T H A L I E .

v. LaifFe-lå ton Dicu, T raitre,
* Vange - moi.
Åb n e r  fejettant auxpieds de joas.

Sur qui? Sur Joas! Sur mon Maitre! 
> A T H A L I E .

J°as? Lui ton Roi? Songezs Méchans, 
^  fongez

mes armes encor vous tiennent affiégez. 
Jentens å haute voix tout mon campqui inap-
On .p e l,e -n v>ent å mon fccours. Tremblez. troupe re

belle.
♦  (o) •



8o A T H  A L 1 E

S C E N E  V r.
ISMAEL > JO AS , JOAD , ATHALIE, &c'

I S M A E L d Joad,
: Templeeft libre, & n’a plusd CI1'

L’étranger eft en fuite & le Juif eft foumis. 
Comme le vent dans Pair diflipe la fumée, r 
La voix du Tout-puiffant a chafle cetteArme5' 
Nos Lévites, du haut de nos facrez parviSj - 
D ’Okofias au peuple ont anoncé le' Fils 
Ont conté fon enfance au glaive dérobée.
Et la fille d’Achab dans le piege tombée. /  
Par tout en meme tems la trompette afonnc- 
Et fes fons, & leurs crisdans fon camp ctorH1 
Ont répandu le trouble & la terreur fubite,. 
Dont Gédéon frappa la fier Madianite:
Les Tyrkns jettant armes & boucliers,.
Ont par divers chemins difparu les premiers* 
Quelques Juifs éperdus ont aufti pris la fu'1 
Måls de Dieu fur Joas admirant la conduite
Le refte a haute voix s’eft pour lui déclare* ' 
T 7 f r m i -  lp Ppiinlft in»P  ̂ *

Tous chantent de David le Fils reffufcite.
Baal eft en horreur dans la fainte Cite*
De fon temple profane on a brifé les p o r te ^

Benifleot le Seigneur, & celui quil eny,Q,ye*



^tharveft
t r a g e d i e . 81

égorgé..
• A T  H. A L I E.

q . Dieu des Juifs, tu l’emportes!
0,’>’ c’eft JoaSj je cherche en vain å me trom-:

le , ^er- '
* lcconnoi‘s l’endroit 011 je le fis frapper.

v°i d’Okofias & le port, & le gefte. 
w0llt me retrace en fin un fang, que je détefte 
j ®v}d >. David triomphe. Achab feul eft détruit, 
r  ^ toyable Dieu, toi feul’ as tout conduit. 

tof, qui meflattant d’une vangeance aiféé, 
»s vingt fois en un jour å moi - meme oppo-

T j’
v3ntot pour un enfant excitant mes remors,
f.,ntQt nreblouiffant de tes riches tréfors 

j ai craint de livrer aux flames, au pillage, 
v  H régne done ce Fils, ton foin, & ton ou-

VraSe- .
0 1Ue pourfignaler fon empire nouVéau 
b .  *ui faffe en mon fein enfoncer le couteau. 
n lci ce qu’en mourant lui fouhaitte fa Mere, 
Q> sdis-je fouhaiter? Je me flatte, j’efpére.* 
jj!'ndocile a ton joug, fatigué de ta L oi} 
(_'Qê e au fang d’Achab, qu’il a receu de moi, 
n n'Oririe a fon Ayeul, å fon Pere femblable, 
Ab V?rra de David l'héritier déteftable 
fy0 'r tes honneurs, profaner ton Autel.^ 

Vanger Athalie, Achab, & Jezabel.
... J O A D.

a 1 inrtant hors du Temple clle foit emme- 
née,



Et que la fainteté n’en foit point profa^éd; 
Allez, facrez Vangeurs de vos Princes meu*'' 

tris,
De leur fang par fa mort faire ceffer les cri£ 
Si quelque audacieux embraffe fa querelle, 
Q u’a la fureur du glaive o»n le livre avec ej‘e'

S C E N E  VII.
]OAS , JOAO , JOSABET, ÅBNER, &c<

J O A S.
"pyieu j qui voyez mon trouble Sc mon afnlC 

tionr
Détournez loin de moi la malédiiftion ,
Et ne fouffrez jamais qu’elle foit accompli*?' 
Faites queToas meure, avant qu’il vousoubl*

J O A D aux Lévites.
Appellez tout le Peuple, & montrons lui

Roi, , cqU
Qinl lui vienne en fes mains renouveller la ^ 
Roy, Prétres, Peuple, allons, pleinsde rec<> 

noiflance,
De Jacob avec Dieu confirmer l’alliance,
Et faintement confus de nos égaremens, 
Nous rengager a lui par de nouveaux ferjn6 
Åbner, auprés du Roy reprenez votre pl*c A 
Hé bien? de cette Impie a-t-on puni l’aud



S C E N E  D E R N I E R E .
LE’V IT E , J O A S ,  J Ø A D j  &C,

V U N  L E V I T  E. '
fer a de fa vie expié les horreurs. 

j. Jérufalem long-tems en proye åfes fureursj 
, c fon joug odieux a la fin foulagée,
Vec joye en fon fang la regarde plongée*

& J O A D.
,ar cette fin terrible., & due å fes forfaits, 
^Pprenez, Roy des Juifs, & n’oubliez jamais,, 
pile les Rois dans le Ciel ont un Juge févére, 

^nocence un Vangeur, & l’Orphelin un Pere,
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L I NDISC RET,
c  O M E D I E.

A G T E  P R E M I E R .
S C E N E  PREMIERE.

■E U P H E M I E , D A M I S.

E U P H E MI E .
’Attendez pas mon Fils, qu’a- 

vec un ton févére
Je déploie a vos yeux l’auto- 

0>v —■<=» rite de Mere.
]e Vo°Urs Pretc a me rendre å vos iuftes raifons,
C‘ta Us ^onne un confeil, & non pas des Jetons.

n?°n cæur qui vous parle; & mon expé- 
i-'cnce

S T *  Cæur P0urV0US ^  trou^,c P*r avanc«. 
°̂Us S dcux mois au p,ui VOus é'tes a ,a Cour, 

ne connoiflez pas ce dangercux féjour.
A 2  Sur



4 V I N D I  S C R E T
Sur un nouveau venu le Courtnan peifide 
Avec malignité jette un regard avide ^
Pénétre fes défauts, & des Je premier jour, 
Sans pitie le condamne , & meme fans retort1* 
Cralgnez de ces Meffieurs la malice profondc. 
Le premier pas, mon F i i s ̂  que 1 pn fait dan 

lemonde,
Ed celui dont dépcnd le rede de nosjours. 
Ividicule un.c fois, on vous le cioit tpujouis. 
1/impreffion demeure.. En vain croifiant en age* Od change'de conduite, on prend un air y\fl* 

;dige. r
On fouffreencorjong-tems.de ce.vieuxprejng^ 
Cn edfulpecJ: encor, lorfqu’on ed corrige",
Et jVi vu .jquelqucfois paiqr dans la vjeilleflc 
I e tribut des défauts, quoneutdans lajeuneu^
Connoiffez done lemonde, & fongez qu-a^

jouvd’hui . ^
1 faut que vous viviez pour vous > moms qu

pour lul,
•DA M I S.

k  n.e feais ou peut tendre w. fi lqngprcambul*
' -E U P H E M I l1-1*

k  vols qu’i! vous paroit injufte & lidiculs. 
Vous méprifez des foins pour vous bien imp°r

^ous-m’-en croirez un jour: il nen lera pl
items. ncCV'fius etes-mdiferet. Ma trop longue indulgen ^

P/.rdonna ce defaut au feu de votie enfancParts un age plus mur, il c*ufe m^fraieu-iS %

I



olis avez des talens, de fefprit, & du cæur; 
c*is croiezqu’cn ce lien toutrempli d’injuftices 
n eft point de vertir, qui rachctte les vices, 

Hi1 on cite nos défauts en toute occafion,
Xl|e le pire de tous eft findifcrétion,

1 qu a la Cour, mon Fils, l’Art le plus nécef- 
fairc

^ftpasdebienparfer, maisde f$avoirfe taire,p  L y i v - 1 1  f s c i i .  1V.J.  ,  U I C U 3  u w  l y d v u i i

pe n’eft pas en ce lieu, que la focieté 
ernnet ces eritretiens remplis de iiberté:V “ v' i  tmi tuuio i t i n p i i s  u c  iiDcrrc *

j,e Plus fouvent ici l’on parle fans rien d'ire,
, f !esplus ennuieux fpvent s’ymieuxconduire. ’
^ connois pette Cour. On peutfort la blamer ; 
£ a's iorfqu’on ydemeureil fauts’y conformer, 

°lIr les Femmes fur tout plein d’un égard cx- 
j, tréme,
j^'lez en rarement,encor nvoins de vous-mémc. 
.^ '^ f c z  ignorer cc qu’on fait, cc qu’on dit, 
v, e_ :z vos fenrimens, & méme votre efprit. 
X.'1’ Lout de vos feerets foTcz toujours le mattre;

dit celui d’autrui>doit palfer pour un trattre, 
(y! dit le lien, mon Fils, paffe ici pour un for, 
vuvez-vous a répondre å cela?

D Å M I S.
]e f . Pas le mot.
fo Uls de votre avis: je hais le caradére 
Cg Suiconque n'a pas le pouvoir de fe taire;
’̂ li Vr* Pas-Ia mon vice; & loin d’étre enticlié 
}eAy e*aittj qui par vous m’eftici reprochc,
n u>°us avoué enfin, Madame, en confidence1, 
x v̂ec vous trop long-tems j'ai garde lefitence

Sur



6  V  I N D  I S C R E
Sur un fait,dont pourtant j’aurois du vous parle* r 
Mais fouvent dans la vie il faut diflimuler.
Je fuis Amant aimé d’une Veuve adorable, 
]eune, charmante, riche, auffi fage qu aimable’ 
C'eft Hortenfe. A ce nom, )ugez de mon bonheu 
lugez, s’il étoit fjfi, de la vive douleur 
Detous nosCourtifans, qui foupirent pour ell«' 
Nousleur cachonsatous notre ardeur mutuellc- 
L’amour depuis deux jours a ferré ce lien, 
Depuis deux jours entiers, & vous n en fqav« 

rien.
e u p h e m i e .

Mais ietois a Paris depuis deux jours*
' d a m i s .

Madame 1
On n’a jamais brulc d’une fi belle flame. .
Plus l’avcu vous en p lait, plus mon cæur e

content, t
Et mon bonheur s’augmente en vous le racont

E U P H E M I E .  
le fuis fure, Damis, que cette confidence 
Vientde votre amitié, nonde votre imprudert

D A M I S.
En doutez-vous?

E U P H E M I E .  ^
Eh ! eh ! .. . mais enfin entre

Songez au vrai bonheur, qui vients ©ffriravo 
Hor enfea des appas;maisde plus cette Horte 
Eft le meilleur Parti qui foit pour vous en Fran

D A M 1 5,
\]%']e le f^ai.



E U P H E M I E .
w , D’elle fe ule elle rc^oit des loix,

 ̂le' don de fa: main dépendra de fon choix. 
p D A M I S.

tant mieux.
E U P ' H E M I E '.

, Vous f^aurez flatter fon caraåére,,
k n ag er fon efprit.

D ' A M I S .
Je fais mieux, je fcai plaire.

E U P H E M I E .
j. bien dit; mais, Damis, elle fult leséclats,, 

tles airs trop bruians ne laccommodent pas.
* *c Peut, comme une autre , avoir quelque 
. .  foibleffe»
^ a>s jufques dans fes gouts elle a de ia fagefle, 

raintfur tout de fevoiren fpeåacIealaCour, 
t d etre !e fu et de 1 hiftoire du jour. 
e fecret, le miftere eft tout ce qui la flatte, 

l[f D A M I S .
t;»udra bien- pourtant qu’enfin la chofe éciattc,. 

tø . . E U P H E M I E .
a,s pres delle en un mot quel fort vous * 

^ .produit,
5|| '^u.neb°mmejamaisn’efl:chezelleintroduit.. 
^ e fuit avec foin, en perfonne prudente, 

e nos jeuncs Seigneurs la cohue éclatante. 
M, f . . D A M I S.
Jt p c“ez c'le encor je ne fuis point refu.

a> long-tems lorgnée,. & grace au. Ciel ial
?lu.



g  V  1 N  D I S  C R E T,
D’aborcl elle rendit mes billets fa-ns les lire; 
Bien-tot elle les lut, & dåigne enfin m’écsire. 
Depuis prés-de deux jours je goute un dou*

efpoir i „ ... f . .
Et ie dois en un mot 1 entretenu ce ion.

E U P H E M I E .
Eh bien, je veuxnuffi Paller trouver moi-mémc. 
La Mere d'un Amant qui nous plait, qui nouf 

aime,
Ift to-ujonrs que je croi re$ué avec plamr.
Ce vo'us adroitement ;e veux Kentretenir,
Et difpofer fon cæur å preffer 1 hymenee,
Qui fera le bonheur de votre deftinée.
Cbtenez au plutcit & fa main, & fa foi. ^
!e vous y lervirai , mais n en parlez qua
J D A M  r  s. t •
Non, il n’eft point ailleurs, Madame, je voU* 

jure,
Ln Mere plus tendre, une amitié plus pure;
A vous plaireå jamais jeborne totis mesvceu ’

E U P H E M I E.
Soyez heureux, mon Elis, c’eft tout ce que J 

veux.

S C E N E  I I .
D A M I S feul ; , „

"VTA Mere n’a point tort, je f$ai bien qu 
ce monde

Il faut, pour réuflir, une adrelfe profonde. 
Hors dix ou douze Amis, a qui ;e puis Pa* £(.



Â vcc toute la Cour je vais diflimuler.
pour miéux effayer cette prudence extréme, 

e nos fecrets ici ne parions qua nous-meme. 
Xaminons un peu fans témoins, fans jaloux, 
out ce que la Fortune a prodigué pour nous. 

*5 fuis dans line Cour, qu’une Heine nouvelle 
arendre plus brillante, & plus vive & plus bel 1c. 

a PM trop vain ; inais entre nous jecroi
; yoir tout-a-fait l air d un favori du Roi. 
e fuis jeune, afiez beau,vif, galant,faitapeindre, 
e fjai plaire au beau Sexe , & fur-tout je fjai 

; feindre.
olonel a treize ans; je penfe avec raifon,

Mpe I on peut å trente ans rrfhonorer d un baton!
. euieuxen ce moment, heureux enefpérance, 
p Spderai Julie, & vais avoir Hortenfe.

ofiefTeur une fois de toutes fes beautez, 
jj \ui ferai par jour vingt infidélitez;
S ais fans troublcr en rien la douceur du ménage 
^ns étre foupqonné, fans paroitre volage, 

yec eet air aifé, que j’attrape fi bien,
P̂ us ma**re  ̂un tres-gros bien, 

Pj * que je vais tenir une table excellente!
°rtenfe abien, je crois, cent mille francs de 

j* rente.
Qjaurai toutautant; maisd’unbien clair&net. 
^  e je vais deformnis couper au Lanfquenet!

« 3 ( o ) a »



I O V I N D  I S C R E T y

E

S C E N E  I I I *

D A M I S ,  T R A  S I M O N *
D A M I S.

HI  bonjour Commandeur.
T  R A S I M O N.

Ave! ouf! on m’eftropic..
D A M I S.

Etnbraffons-nous encor, Commandeur, je te pr‘c
T  R A S I M O N.

Souffrez, . ♦ *
D A M I S .

Que fe t ’étouffc une troifiéme fois* 
T  R A S I M O N,.

Mais quoi?
d a m i s .

Déride un peu ce renfrogné minoi**
Réiouis-toi, jefuisleplus heureux des homilies*

T  R A S I M O N, 
le venois pour vous dire. . . .

D A M I S.
Oh! parbleu tu m’affomnies* 

Avec ce front glacé que tu portes ici.
T  R A S I M O N.

Mais je ne prétens pas vous réjouir auffi.
Vous avez fur les bras une facheufe affaire.

D A M I S.
E h ! eh! pas fi facheufe. TRA'



T  R A S I M O N„
p Erminie & Vakre,,
_ ontre vous en ces lieuxdéclamenthautement: 

av^z parle d’eux un peu' légérement;
. ymerne depms peu le vieux Seigneur Horace: 
M'a prié.’ •  •  •

D A. M I S-,
Voila bien* de quoi je m’embarrafle. 

Worace ed un vieux fbu „ plutot qu’un vicux 
Seigneur,,

4 out chamarré d orgueil,, pétri d’um fauxhon-

^dez bas å la Cour, important a la; Ville, 
4 non moins ignorant-, qu il vent paroitre habile 
Our Madame Erminie on f^ait aflez comment 

Je lai prife& quittee un peu trop hrufquement. 
X^elle ed aigre,, Erminie, &quelie edtracaf- 
. flere!.

°Ur fon ,petit Amant mon cher Ami Valere, 
0 le connois un peu; parle; as-tu jamais vu 
Oelpritplusguindé, pksgauche, plus tortu ... 
propos, on m’a dit hier en confidence,

ôn grand Frere ainé,, eet homme d’im-
t:a P°rtance >
r. re$u chez Clarice avec queique faveur, 

la groffe ComtefTe en creve de douleur. 
tQi > vieux Coinmandeur comment va la 

tendrefle X
tyQ T R A S I M O1 N.

s »javez que leSexe aflez peu; m.’iaterrefle..
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D A M I S.

Je ne fuis pas de méme , & le Sexe ina foi 
A la Ville, a la Cour, me clonne affez. d’emplO'i. 
Ecoute, il-faut ici que mon cæur te confie^ 
Un fecret dont dépencl le bonheur de ma vie*

T R A S I M O N.
Puis-je vous y fervir?

• • D A M I S , '
T ok  point du'tous. 

T R A S I M O N .
Eh bien.V

Damis, s’il eft ainfi ne m’en dites done rien.
D A M I S.

Le droit de Pamitié. . . .
T R A S I M O N .

C’eft cette amitié meme’ 
Qui me fait éviter avec un foin extréme 
Le fardeau d’un fecret au hazard confié ;  ̂
Q ii’on me dit par foiblefle, &non par amiti® 
Dont tout autre que moi feroit depofitaire^ 
Qui de mille foup?ons eft la fource ordinaiN« 
Et qui peut nous combler dehonte& de dcplf> 
Mot d’en avoir trop f$u, vous d en avoir tropd'1,

D A M I S.
M algré-toi, Commandeur, quoique tu pui»6 

dire,
Pour te faire plaifirje veux du moins te br
Le Eillet qu’aujourd’hui. . .  .

T R A S I M O N .
Par quel empreffemebt^

4 
4



y t

D A M I S.
! tu !e trouveras écrit bien tendretnenk 

T  R A S I M O N.
^uifque vous le voulez enfin. . . •

D -A M I S.
C'eft famour-méme 

tøa Fol qui Fa di£té. Tu verras comme on m’aime. 
*~a main qui me l’écrit , le rend d un prix . , .  
. vois-tu. . ♦ •
tøais d’un prix .. .  eh! morbleu, je crois l’avoir 
•. perdu. . .
Jene le trouve point. . . Hola? laFleur, la Brie?

S C E N E  I V .
^Am iSj TRÅSIMON, pltiftcurs Laquais.

U  Un Laquais.
<'Jnleigneuv c*

D A M I S.
k Remontez vite a la Gallerier
^ctournez chez tous ceux que j’ai vu ce mat-in: 

"ez chez ce vieuxDuc... ab ! jele trouve enfin. 
Marauds l’ont mis la par pure étourderie.

1 . A fes Gens.
ai**ez-nous. Commandeur, écoute> jetepric,

( o )



S C E N E  V;
DAMT S,  T R A  S I M O N ,  CLITANDRE’’

P A S  Q^ U I N .

CLITANDRE, d Pafquin, tenant un bilW

S C E N E  VI,
DAMIS,. T R A S I M O N ,  C L I T A N D R k

» C L . I T A N D R E .
x\ h  ! je fpurai.. , .

Bonjour, Marquis.
C L I T A N  D R E .  

Bonjour.

d la main.
Q U i ,  tout le long du jour,; demeure en cC

Jardin;
Obferve tou t; voi tout;redis-rr.oi toutjPafquin! 
Rends-moi compte, enun mot, detous lespaS

d’Hortenfe

D A M I S.
Voici le Marquis qui s’avanC®'

O  A U  T S
V ^ U  d i l ' l u

Sur ton front å longs-traits qui, diable 3 apel

Tout le monde m’aborde avec unair^iIno^^l6,
l’ennui?

Que je crois



C L I T A N D R E  bas.
Ma douleur, hélas! n’a point de borne, 

n  D A M I S.
v 'e mamortes-tu la? 
r C L I T A N D R E  bas.

Que je fuis malheureux! 
c D A M I S.

ia3 pour vous égayer, pour vous plaire a tous 
j deux,

e Marquis entendra le Billet de ma Belle, 
CLITANDRE bas, en r egar dant le Billet 

~ gu il a entre les mams.
congé f quelle lettre! Hortenfe,,, ah ! la 

cruelle!
£> D A M I  S a Clitandre

eh un billet a faire expirer un Jaloux.
Si C L I T A N D R E .

v°us étes aimé, que votre fort eft doux!

j* e faut avouer, les Femmes de la Ville 
a Ib i ne fjavent point ccrire de ce ftile.

<c Il lit.
jc eede aux feux dont mon cæur eft épris; 

Voulois le cacher; mais j’aime å vous le dire. 
«(p Ch! pourquoi ne vous point ccrire, 

e ftue cent fbis mes yeux vous ont fans dou- 
''n  .te appris?

> mom cher Damis, je vous aime, 
mutant plus que mon coeur peu propre å 
s’enflamer,

ra,gnant votre jeunefle, &fe craignant lui- 
niéme, “,A



x6 V I N D I S  C R E T ,
“ A fait ce qu’ilapu pour nevoiis point aimer- < 
‘‘Puiflai ie , aprés l’aveu dune telle foibleile, 

“ Ne me la lamuis reprocher!
“ Plus je vous montre ma tendreffe,

“ Et plusa tous les yeuxvous devez la cache *
T R A S I M O N.

Vous preneztres-grand foind pbeir alaDarn^’ 
Sans doute; & vous brulez d’une difcrette fla»*

C L I T A N D R E .
Heureux j qui d une femme adoiant les apP''-’ 
Recoit de teis Billets, & ne les montre pas.

* D A M I S.
Vous trouvez done la Lettre, *.

t r a s i m o n .
Un peu forte,

C L I T A N D R E ,  .
Adorab*6'

D A M H .
Celle qui me 1 ecrit eft cent fois plus aimabl«' ■ 
Que vous feriez charmez , fi vous fjaviez

Mais dans ce monde il faut de la difcretiofl. ,
T R A S I M O N. •

Oh ’ nous n’éxiseons point de telte confidefl
C L I T A N D R E .  ,

Damis, nous nous aimons; mais c’eftavecp 
dence,

T R A S I M O N ,
Loin’dc vouloir ici vous forcer de parlei-'

D A M I S. Jef;
N on , je vons aime trop, pour rien diflm^1 ,e



.le vois que vous penfez, 8t la Cour le publie, 
x ’eje n’ai d'autre afifaire ici qu’a'vec Julie.
M C L I T A N D R E .

cft yrai qu’on le dit.
D A M I S. - ;

* • On a quelque valfon j
Jais vous auriez de moi méchante opinion,

I' Je me contentois d’une feule MaftrelTe; 
yUi'ois trop å rougir de pareille foiblefie. 
f. Julie en public je parais attaché ;
¥ais par mafoi j’en fuis tres foiblement touché.

’ T  R A S I M O N.
'^ufort, ou foiblement, il ne m’importeguere, 
j _ D A M I S.
j? Julie eft coquette, & paroit bien legere. - 

^utre eft tres differente; & c’eft folidement 
v*e je l’aime.

C L I T A N D R E .
Enfin done eet objet ft charmant. . .  

v • D A M I S.
?Us nfyforccz, alions, il faut bien vous l’ap- 

h prendre.
.Q*§arde cePortrait, mon cher ami Clitandre.

5 dis moi, fi jamais tu vis de tes deux yeux 
o'>tn de plus adctrable, 8t de plus gracieux. 
r.euAiacéqui l’a peint, c’eft tout dire,&je penfe 

tu reconnoitras. . .
C L I T A N D R E .

Jufte Ciel! c’eft Hortenfe ?
v , .  d a m i s .

Ulquoi ten étonner?
TRA-



T R A S I M O N ,
Vous oubliez, Monfieur* 

Qu’Hortenfe eft ma Coufine, & chéritfonh011̂  
neur :

Et qu’un pareil'aveu.. .  *
D A M I S ,

Vous nous la donnez bonn6' 
J’ai fixCoufines, moi, que je vous abandonoe' 
Et je vous les verrois lorgner, tromper, quitte » 
Imprimer leurs Billets, fans m en inquiéter.  ̂
1,1 nous feroitbeau voir, dans noshumeursch*

grin es, ^
•Prendre avec foin fur rous l’honneur de 11

Coufines, • c \t
Nous aurions trop a faire å laCour; &maf° 
G’eft aflez que chacun réponde ici pour fo1*

T R A S I M O N ,
Mais Hortenfe, Monfieur. .

D A M I S ,  , ^
Eh bien, oui, je 1’a ^  

Elle n’aime que moi, je vous le dis encore- 
Et je l’épouferai, pour vous faire enrager-

C L I T A N D R E  dpart .  £{i
Ah! plus crucllement pouvoit-on m’outrflg

D A M I S .  ei
Nos noces,croyez-moi, ne feront point feer 
Et vous n’en ferez pas, tout Coufin que vous

T  R A S 1 M O N. ]tf
Adieu Monfieur Damis, on peut vous faire v 
Que fur une Coufine on a quelque pouve
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S C E N E  V I I .

D A M I S ,  C L I T  A N D R E .

f \  D A M I S.
C)Ue J® hais ceCenfeur, & fon air pédantef-
t /* -  quc»-
c tous ces faux eclats de vertu romanefque! 
vM! eft fec! qu’il eft brute & qu’il ed; en- 

. nuyeux?
^ais tu vois ce Portrait d’un æil bien curieux. 
c C L I T A N D R E  d p a r t .
°ftnne ici dcmoi-méme ilfautque iefoismai- 

f e  ?
v  *1 faut diflimuler!' /

D A M I S.
rv , Tu remarques peut-etre
v1 au coin de cette Boete il manque un des 

u Brillans?
a a‘s tu fjaisque la ChafTe hier dura long-tems.

tQut moment on tombe , on fe heurte, on 
i> s’accroche.
> i s  q.uatrePortraits balottezdansma poche. 
U ma*h®ur fut un peu maltraité.
J ®°®te s’eft rompué; un Brillant a fauté. 
l\Srleu’ Puifclue demain tu ten vas a la Ville, 

e l,n peu chez Rondet: il eftchcr. maisha-
Ch . bile-
k W .  comme Pour toi, 1 un de fes Diamans, 

‘dois, entre nous, plus de vingt mille francs.
Adicu;



02 L \ I N  D I S  C R E T ,
Adieu: nc montre au moins ce Portrait a per'  

fonne.
C L I T A N D  R E  apart.

Ou fuis-je ?
D A M  I S.

Adieu, Marquis, a toi je m’abandonne..
S'ois difcret.

C L I T A N D R E  apart.
Se peut-fl ? . ,  .

D A M I S revenant♦
J’aime un ami prude1’ * 

Va, de tous mes fecrets tu feras confident,
E h! peut-on poffeder ce que le cæur défirc> 7 
Etre héiireux, &n’avoir perfonneaqui ledify 
Peut-on garder pour fol, comme un dépot facl- 
L’infipide plaifir .dun amour ignoré?
Cefl: n’avoir point damisqu’etre fansconfianC  ̂
C’eft n’étre point heureux que de l'étrcen 
Tu nas vu qu’un Portrait, & qu’un fcul 

doux. . .  .
C L I T A N D R E .

Eh bten ?
D A M I S.

L’on m’a donné, mon cher, un rendez-v°l ,
C L I T A N D R E  d part.

A h! je frémis.
D A M I &. e,

Ce foir, pendant le Bal qu’on don 
Je dois, fans étre vu,’ ni fuivi de perfonne> 
Entretenir Hortenfe ic i, dans cc jardirv j j .
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✓

C L I T  A N D R E d part.
°itf ledei'nier coup. Ah ! je fuccombe enfin. 

v, > D A M I S.
> n es-tu pas charmé de ma bonne fbrtune? 

^ C L 1 T  A N D R E ,
^°rtenfe doit vous voir ?

D A M I S.
. _ Om, mon cher, fur la brune,
'»'•s le Soleil qui baifTe, amene ces mome'ns, 
es_ momens fortunez, défirez fi long-tems. 

5^'eii. je vais chez moi rajufier ma parure , 
deux livres de po.udr.e orner machevelure, 

^  cent parfums exquis meler la douce odeur: 
Ll|Vfaré.? triomphant, toutplein demonbon- 

. heur ,
J revjendrai foudain fin ir notre aventure. 
j,0' j rode pres d’ici, Marquis, je t en cotijure. 
°Ur te faire un peupartdc cfesplaifirs fi doux, 

te donnc le-foin d’ccartcr les Jaloux..

S C E N E  VIII.
. C L I T A N D R E  Jeul.

<\Y'je afifez retenu mon trouble&ma colére? 
j. Helas! aprés un an de mon amour fincére, 
t ° rtenfe en ma faveur enfin satten-driffoit; 
h’s de nie refiller, fon coeur s’amoliffoit.

"'tiisen un .moment la voit, l’aime, & f$ait 
^  plaire.

c qne n’ont pu deux ans, un moment la fja
faire: •

On

u‘,



2 2  V  I N  D I  S C R E T,
On le prévient. On donne å ce jeune éventc 
Ce Portrait que ma flSme avoit tant mérite. • 
Il recoit une lettre.... Ah! celle qui l’envoye 
P ir un pareil Billet m’eut fait mourirde joy®’- 
Et pourcombler l’affront, dont je fuis outrage» 
Ce'matin par écrit j’ai re$Q mon congé.
De eet écervelé la voila done coéffee!
Elle veut å mes yeux, lui fervir de trophée:  ̂
Hortenfe^, ah! que mon cæurvous connoiffo|t: 

bien mal!

S C E N E  I X .
c l i t a n d r e ; p a s  q j u i k

C L I T A N D R E .
"CNfin, mon cher Pafquin, j’ai trouvé m0* 
^  Rival.

P A S  Q^U I N.
Hélas! Monfieur, tant pis.

C L I T A N D R E .  ,
C’eft Damis qne fon aimc' 

Oui, c’eft eet etourdi.
P A S  Q^U I N  

Qui vous l'a dit? 
C L I T A N D R E .

Lui - metf’f'
L’indifcret å mes yeux de trop d’orgueil en * 
Vient fe vanter a moi du bien qu’il m a vo 
Voi ce Portrait, Pafquin. C’efl: par vanité pLl1̂  
Qu'il confieames mainscetteaimablepeintu^



^  cftpour mieux triompher, Hortenfe! ch! qui 
jeu te ru ,

v16 jamais pres de vous Damis m’auroit perdu ? 
]\ P A S O U I N.

eft bien joli.
LIT ANDRE prenant Pafquin d la gorge. 

tv, Comment? tu prétends trartre ,
^ u n je u n e 'fa t .. .-

P A S Q^U I N. •
pi, Aye, ouf! ii eft vrai que peut-etre.. . 
tø : ne m etrangiés pas. Il n a que du caquer.. .  

a,s fon air . .  ..entre nous 5 c’eft un vrai fre- 
’Hiquet.

> i C L I T A N D R  E.
freluquet qu’il eft, c’eft Iui qu’on mepre- 

II f fere,
montrer ici ton adreffe ordinaire, 

Ij0<|ll'n : pendant le bal que Ton donne cefoir, 
^  m0n ^ 'va* doivent ici fe voir, 

°Ie-moi, fers-moi; rompons cette partie,
* V lu  .  P A S d U  I N. 

b Monfieur.. ,  .
C L I T A N D R E .

TV.  ̂ Ton efprit eft rempli d’induftrie. 
efla toi. Voila de l’or å pleine mains.

31 'rnPru^ent> dérangeons lesdelfeins. 
W -s  qu’il va parer fa petite perfonne,

®ns de lui voler les momens qu’on lui 
Hif d?nne.

^  b eft indiferet) il en faut profiter: 
lieux en un mot il le faut écarter.

PAS-



2 4  V I N  D I S C R E T ,
P A S Q ^ U I  N. _ ?

Croycz-vous me charger d une facile a. 
l’arréterois, Monfieur, le couisdune .
Un Cerf'dansunePlaine- un Oileau danTe^
Un Poete enteté qui récite fes Vers,
Une Plaideufe en feu, qui crie a 1 injtiltice, 
Un Manceau tonfuré, qui court un Benene > ■ 
La temoete, le vent, le’tonnerre, ocfescoup 
Plutot quTin petit Mattre allanten rendez-vou-

C l I T A N  D R E. ,
Veux-tu m’abandonner åmaoouleui extie

p A S Q,U I N.
Attendez. 11 me.vient en tete un ftratagem > 
Hortenfe ni Damis ne n-font jamais vu.

C L I T  A N D R E .  ^

P A S ^ U I  N. ■ __ ?
Vous ayez en vos niains un fien Portratt •

C L I T A N D R E .
Oui,

P A S O T  I N. ' so„,
* q

Vos avez un Billet, que vous éci.t la Bell
C U T  AN DR E,

Hélas! il efl: trop vrai.
P A S  Q^U I N, CH«

Cette lettre crl1?
Eft un ordre bien net de ne lui parlei p'uS

C U T  AN D R E ,
Eh! ou, je Pe feai bien,



P A S U I N
La lettre eft fans dellus? 

p, ; C L I T  A N D  R E,
® • oui, boureau.

P A S  Q^U.I N.
Pretez vite & Pørtrait & Lettre;

Onnez.
C L I T A N D R E .

r,5l| dautres mains, qui, raoi, j’irois remettre 
^Ptfrtrait cortfié? . . .

P A S Q. U I N.
Kj. Voila bien des facons:

lcrupule eft plaifant. Donnez-moi ces chif
fons.

i r . C L I T A N D R E ,^ is . , f t ■ *
P A S Q^U I N,

a*s repofez-vous de tout fur ma prudence 
-p, C L I T A N D R E .
Uvcux....

P A S Ct U I N. •
Eh! dénichez. Voici Madame Hortenfe.

S C E N E  X .
. H o r t e n s e , n e r i n e .

H O R T E N S E
^ lne> j’en conviens, Clitandre eft vertueux. 

connois la conftance, & fardeur de fes 
feux.



2 6 V  I N D  I  S C R  E T ,

Il eftfage, difcret, honnéte homme, finccre*
- n-____ __II eitfage, ancici, nuuuciw 
[e 1c dois eftimer; mais Damis fja:t me pD>r ' 
le fens trop aux traniports de mon cæur con* 

batu,
Que famour n’eft jatnais le prix de la vertu. 
Ceft par les agrémens que Ton touche une fenu" 
Et pour une de nous , que 1 amo ur prend p

Tame, v
Nerine, II en eft cent, qu'il féduit par lesyeu •
J’en rougis. Mais-Daiiiis ne vient point en 

Heux;
TSI E R I N E. . • .

Ouelle vlvacité ! quoi! eette humeur fifiérc
^  h o r t e n e  E.
Non, ie nedevois pas arriver la premiere.

N E R I  .N E. ,
Au premier rendez-vous, vous avez du de?1'

H O R T E N S E .
Damis trop fortement occupe mon efprit.1
S,m ere, ce jour ruerne, .  ffu P« fa  vifiee 
De fon Fils dans mon cæur augmenter le mer 
le vois bien qu elle veut avancer le monien ’ 
Ou je dois pour époux, accepter mon atn 
Mais je veux en fecret lui parler a lui-m 
Sonder fes lentimens.

n e r i n e . < t t
Doutez vous qu’il vous-ai

H O R T E N S E. ^
B m’aime, ie le croi, je le f$ai. Mais je v 
Mille fois de fa bouche entendre fes aveu*» 
y 0k s il eft en effet fi digne de me p la«*^ ,

C<

i

ti

ti
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~°nno*tre fonefprit, fon cæur, fon caradére, 
*Jc point ceder, Nerine, a ina prévention,
^  juger, fi je puis, de lui fans paflion.

S C . E N E  XI.
^ O R T E N S E , N E R IN E , P A S Q U IN .
. P A S Q U I N .
M Adame,en grand fecret, Monfieur Damis 

mon Mattre. , .
. H O R T E N S E .

\ttoi! ne viendroit il pas ?
P A S Q U I N .

Non.
N E R I N E .

ti

ti

Ah! le petit traitrcf 
H O R T E N S E .  

viendra point?
P A S Q ^ U I N ,

Non. Mais par bon procedc, 
vOus rend ce Portrait, dont il eft excédé.

u H O R T E N S E .
Portrait!

P A S Q U I N .
Reprenez vite la mignature 

). H O R T E N S E .
^°ute fi je veil le.

P A S Q U I N .
1). Alions, je vous conjure,
^chez-m oi, j’ai hafce; & de. fa part, ce foir,

B  % J ’ai



23 V I N D I S C R  E T ,

j’ai deux Portraitsarendre, & deux å recevofc 
iufqu’au revoir. Adieu.
J 4  H O R T E N S E .  .

Ciell quelle perfidi«'
Ven mourrai de douleur.
5 P A S  I 'N .

De plus, il vons fupP'j
De finir la lorgnade, & chercher aujourd’h«'’
Asc.ec v.os airs pincez:, d’au.tres dupes y& w  •

S C E N E  X I I .
HORTEN.SE , N E R I N E ,  DAMI$>

P A S Q^U I N.
DAMIS dans le jondi du Thiatre*

TE verrai dans ce li.eu la beauté qui m’eng3&J P A S Q_U 1 N. j|tt
C’eft Damis. Je fuis pris, Ne perdons V

VousCvoyef! ’ Monfeigq.eur, un d?s Grifons (e

Qui d’Hortenfe par tout va portant lesPo« e, 
Ui certain Billet dpuxdefa partavousi«1*
J h o r t e n s e . t f

Quel changement* quet prix de l.amoui 
jndr e !

p  A M I S.
Elfons.
; "  i l  lit.

Hom , ♦ . hom. ,  ,.horø



t{ “ Vous méritiez de me charmer.
Je fens å vos vertus ce que je dois d’eftime; 

tcMais je ne ffaurois vous aimer.
> ‘*>1 un trait plus noir, & plus abominable? 
| e °e nie croyois pas å ce point eftimable.

Veux que tout ceci foit public i  la Cour; 
j 1 en informerai le monde des ce jour, 
^chofe affurément vaut bien qu’on la public, 

j. H O R T  E N S E.
, °n > je ne fjaurois croire une telle infamie.'
■*e veux m’en expliquer. Je veux voir de quel 
», front

Pourra. .  *
P A S Q^ U I N  d Hortenfe. 

j Voulez vous efluier un affront?
femmes a prefent font fi peu refpe£tées; 

j)eUs! fi vous fjaviez comme elles font traitécs 
9r *non Maitre. . .d Damis.

Eh! Monfieur, ou Diable courez-vous?
> D A M 1 S.
y Prétends lui parler de ce beau Eillct doux, 

°lr un peu. . .
P A S  Q^U I N «  Damis.

Gardez-vous d une telle fottife. 
vient a bout d’Hortenfe, alors qu’on la 

SdrteméPrife.

d Hortenje,
Fuyez, Madame.

B 3
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j o L *  I N D  I S  C  R E T ,

d Damis. -
Eloignez-vous d 

d Hortenfe.
Allez-vous- en, vous dis-je. A quorbon toutceci*

dDamts. ,
Fuyez la;.des demain vous ferez couru d ell6'

D A M I S. -
Voila done ce Billet, que m’écrit UDonzellc* 
Tencz; c’eft lå le cas qu’on fait de tels, eeru5'

I l  déchire le Billet,
PAS Q̂ U IN  i  Hortenfe. 

fe fuis honteux pourvous d’unfi eruel mepr1 ’ 
Madame, vous voyez de quel air deehir 
Les Billets qu å l’ingrat vous daignates cct‘

H O R T E N S E .
Il me rend un Portrait! Ah! périffe å jamai5_ 
Ce malheureux crayon de mes fo i bles attra*

Elle jette Jon Portrait.
P A S  Q̂ U IN  d Damis. ., e,

Vous voyez; devant vous l’ingrate met en p* 
Votre Portrait, Monfieur.

D A M I S. ^ f
Il eft quelques Maitrel*

Par qui forginal eft un peu mieux re^u,
H O R T  E N S E. gj

Nerine, quel amour mon eæur avoit con^1'
å Pa/guin. . . fais

Prends ma bouvfe. Dis - moi, pour qui J 
trahie 9

A quel heureux objet Damis me facrifie. .



P A S Q^U I N.
c|nq ou fix Beautez, dont il fe dit l’amant, 

\Pil fert toutes bien malj qu’il trompe égale- 
> ment;

ais fur tout, a ta jeune, a la bélle Julie, 
p D A M I S  if Pafquin.
, rc°ds ma bague; & dis - moi, mais fans fri- 
. ponnerie,
^SUeMmpertinent, a quel fat de la Cour, 

a Maitreffe aujourd hui prodigue fon amour. 
y P A S U 1 N,

méritiez, ma foi, d’avoir la préférence-, 
a,'s un certain Abbé lorgne de pres Hortenfe:

le r ̂ ez- e" e 5 nu’t > Par 'e mur du Jardin, 
kis entrer par fois Trafimon fon Coufin.

b D A M I S.
b rbtøu, i’en fuis vrai, J’en anurends- la de helles;

Je veux en chanfons mettre un peu ces nou- 
velles.

tf H O R T E N S E .
b« comble,Nerine> au malheur de mes feux, 
All Voir que tour ceci vafaire un brujr aflfreux. 

°ns; loin de 1 ingrac, je vais cacher mes larmes
1̂]  ̂ D A M I S.

uns; je vais au Bal montrerun peu mes char
mes.

V P A S  Q^U IN  Hortenfe.
s n avez rien, Madame, å defirer de moi? 

V0 , a Damis.
tg p .n nul befoin de mon petit emploi? 

*el vous tienne en paix.
B 4 SCE-



32 V  I N D  I S C R  E T,

S C E N E  XI I I .
H O R T E N S E ,  d a m i s , n e r i N *

H O R T E N S E  revenant.

D ’Ou vient que je dement^ 
D A M 1 S.

Te devrois étre au Bal, & danfer å cette heui •
H O R T E N S  E. r

Il reve. Hélas ! d’Hortenfe il n’eftpoint occop
D A M I S. t f

Elle me lorgne encor, ou je'fuis fort troml'
11 faut que ie m’approche.

H O R T  E N S E. .
11 faut que je le fa l ' 

D A M I S.
Fiiir, & me regarder!' Ah ! quelle perfiaie • 
Arretez. A ce point pouvez-vous me trahi

H O R T E N S  E. 
Eaiffez-moi m’efforcer, cruel, a vous hait*

D A M I S.  ̂ ci.
Ah! l’effort n’eft pas grand, graees a vos

prices,
H O R T  E N S E.

Te'le veux, ie le dors, graee a vo» injui
D A M I S. M t’

Ainfi, du rendez-vous prompt anous en 8 6, 
Nous n etions done venus que pour nous 4 

rellcr ?



n H O R T E N S E .
xUe cc difcours, 6 Ciel! eft plein de perfidfe,, 

°rs que fon m’oufrage, & qu’on aime Julie i 
tø . ,. . D A M I S ,

3ls 1 indigne Billet que de vous j’ai re$u? 
tø . H O R T E N S E .

a‘s nion Portrait enfin que vous m’avez rendu ? 
k  . . D A M I S.

0l> je vous ai rendu votre Portrait* cruelfe? 
tø . H O R T E N S  E.
*>0l> j’aurois pu jamais vous écrire, infidelle, 

n“Hlet, unfeulmot, quine fut point d'amour? 
je D A M I 5,
La f°n êns clQ,' tter le Ror, toute la Cour, 
^>/aveur ou je fuis, les portes que j’efpére, ‘
S'il re jamais de rien, cefter par tout de plaire, 
Ce fe Vla‘ rtu aujOurd'hui'je vous ai renvoyé 

“°rtrait* å mes rnains par I’amour confié. 
}<,, H O R T E N S E ,
t) a's plus. Je confens de n’étre point nimée 

arnantj dont mon arne eft malgré-moi
S>j, charmée,

re?u de moi ce Eillct prétendu.
Cg ^ v°ila lePortraitj ingrat, qui m’cftrendu; 

trop méprifé d’une amitié trop tendre, 
0,la. Pouvez-vous ? . . .

D  A M I  S,
Ah! /apperjois Clitandre,

^  ( o )

V
B 5 SCE-



V  I N D  I  S C  R E T ,

S C E N E  X I V .
H O R T E N S E ,  D A MI S ,  CLITANDR& 

N E R I N E ,  P A S  Q^U I N.
D A M I S.

TH ens-fi; Marquis, viens-fa. Pourquoi tø15' 
tu d’ici? s

Madame, ilpeutd’unmotdébrouillertoutce
H O R T E N S E .

Q uoi! Clitandre fqauroit?. . .
D A M I S. e,

Ne craignez ricn, Madafl1 , 
C’cft un ami prudent, a qui j’ouvre mon ara ' 
Il eft mon confidcnt, qu il foit le votre auflJ>
Il faut.. .

H O R T  E N S E. -«|
Sortons, Nerine: 6 Ciel! quel étour

S C E N E  X V .
D A M IS , C L I T A N D R E ,  P A S Q j

D A M I S.
A H ! Marquis, je rettens la douleur la P,u 

* *  Il faut queje te parle,... ilfautquejcla* 
Attcndsmoi.

å Hortenje. # p*f-
Demenrez.., A h! je fuivrai vo

s cf'



S C E N E  X VI.
C L I T A N D R E ,  p a s  q j j  i  n .

> c L I T A N D R E.
J | | s> je ! avouerai, dans un grand embarras. 

Je les croyois tous deux brouillez fur ta parole.
•le I . P A S d  U I N,
j|  ̂ croyois au/li. J’ai bien joué mon role. 

e devroient hair tous deux; aflurément:
*IS pour fe pardonner, il ne faut qu’un mo

ment.
y C L I T A N D R E.

/Onsunpeu tous deux le chemin qu’ilsvont 
prendre.

Ver, r P A S‘ 0 - u  1 N-IOn appartement Horten fe va fe rendte.
f)9 . C ' L I T A N D R  E.

Is marche aprés die:  Hortenfe au moircs 
le fuit.

E||e r . f P A S CL U I N.
foiblemtnt; & fon amant la fuit.

C L I T  A N D R E.
Is en vain lui parle: on detourne la tete.

1| P A S  U I N .
Vrai 5 mais Damis de tems en tems 1’arréte', 

llf C L I T A N D R E.
ct a genoux; il re^oit des mépris,

P A S  Q^U I N.
°Us étes perdu, fon regarde Damis

B 6 CLI-



3 « É I N D I S C R E T ,
C L 1 T A N D R E .

Hortenfe entre ehez elle enfin3 & le renvoye. 
Te fens des mouvemens de chagrin, & de joyc» 
D’efpérance, & de crainte ; & ne puisdevincr 
Ou cette intrigue-ci pourra fe terminer.

S C E N E  X V I I . -

C L I T A N D R E ,  D A M I S ,  P A S Q U I &

D A M I S.
A  H ! Marquis, cher Marquis, parle; d’ou vient 

qu’Hortenfe  ̂  ̂ ?
M’ordonne en grand fecret d’éviter fa prefenc«; 
D’ou vientque fon Portrait, que je fieåta <f() 
Se trouve entre fes mains? Parle> répons, di

moi.
C L I T A N D R E .

Vous m’embarraffez fort.
D A M I S d Pafquin. t 

Et vous, Monfieur le traitf ’
Vous le Valet d’Hortenfe , ou qui prétend

1etre, ^
Il faut quc vous tnouriez en ce lieu demaru* 

PAS QU I N a Clitandre, 
Monfieur, protégez-nous.

C L I T A N D R E  å Damir *
Eh! Monfieur,, .

D A M I S.
C’eft en vann*'

o y



C L I T  A N D R E.
Epargnez ce Valet, c’eft moi qui vous en prie.

D A M I S.
Ĉ uel fi grand intérét peux-tu prendre å fa vie ?

C L I T A N D R E .  '
J® vous en prie encor, & ferieufement.

D A M I S.
^ar amitié pour to i, je differe un moment, 

maraut, apprends-moi lanoirceureffroya- 
b le .. .

P A S  Q U  I N.
Ah! Monfieur, cette afFairc eft embrouillée en 
. diable.
j^ais je vous apprendrai de furprenans fecrets, 
^  vous [me promettez de n’en parler lamais.

D A M I S.
je ne promets rien; & je veux tout ap« 
prendre.

P A S  Q^U I N.
^onfieur, Hortenfe arrive & pourroit nous cn- 

tendre,
d Ctitandre.

Ah! Monfieur, que dirai - je , hélas! je fuis 
>11 ^out.
A1*ons tout trois au bal, & je vous dirai tout.

SCE.i



S C E N E  XVI I I .
HORTENSE un majque å la main-, &  en do

mino, T R A S IM O N , N E R IN E ,
T R A S I M O N .  - 

Q U i  , croyez , ma Coufine , & faites votf* 
compte,

Que ce jeune éventé nous couvrira de hontc» 
Comment? montrer par tout, &Letties&Por' 

trait ?
En public å moi-meme? aprés un pareil trait 
Je pretends de ma main lui bruler la cervell®* 

H O R T E N S E  ci Nerine.
Eft-il vrai que Julie a fes yeux foit fi belle, 
Q u’il en foit amoureux?

T R A S I M O N .
11 importe fort pcU* 

Mais qu’il vous déshonore, il m’importe m orbleU 
Et je f$ai l’intéret qu un parent doit y prendr6?

H O R T E N  SE d Nerine. . ,
Crois-tu que pour Julie il aiteu le cæurtendfe* 
Qu’en penfes-tu? dis-moi.

N E R I N E .
Mais Ton peut aujourd’h111 

Aifément, fi l’on veut, fjavoir cela de lui.
H O R T E N S E .

Son indifcretion, Nerine, fut extreme,
Jc devrois le hai’r ; peut-etre que je l’aime* 
Tout-å-l’hcure, en pleurant # il juroit d«val1



C  6 M  E  D  I  E r  39
Qujf m’aimeroit toujours, & fans parler de moi, 
x 1 d vouloit m’adorer, & qu’il f^auroit fe taire.
j T  R A S I M O N.

vous apromis-lå bien plus qu’il nepeutfaire.
' H O R T E N S E.

°ur la derniere fois, je le veux- éprouver. 
^ 9 'r)e> il eft au bal; il faut Taller trouver. 
pguife-toi. Dis-lui qu’avec impatience.
Julie ici fattend dans l’ombre & le filence. 
^rtifice eft permis fous ce mafque trompeur, 
X^ij du moins de mon front cachera la rou-
u  Seur>
je paroitrai Julie aux yeux de Tinfidéle.
•)e fjaurai ce qu’il penfe - & de moi-méme, &
c  n delle-

e« de eet entretien quedépendra monchoix. 
■ d  Trafimon.

® vous écartez point reftez pres de ce Bois. 
,̂achez auprés de vous de retenir Clitandre.
Un & | ’autre en ces lieux daignez un peu m’at- 

» tendre;
Je vous appellerai, quand il en fera tems.



V l N D I S C R E T ,

S C E N  E X I-X.
t

H O R T  EN  S E feule en domino i & fon tøf'
qne d la main. i

TL faut fixer enfin mes væux trop fnconftan*' 
Scachons, fous eet habit å fes yeux travertin 

S'ous ce mafque, & fur-tout fous le nom de Juli6*' , 
Si l’indifcrétion de ce ieune éventé I

J  ^  .1'^

tu t  un exces d’amour, ou bien de vanke,- ,K‘ 1 
Si jc dois le hair, ou lui donner fa grace::
Mais déja je le voisr

|

S C E N E X X. |
H O R T E N S E ,  en domino,  &  matøt#*

D A M I S. , ■

D A M .1S fa m  voir Hortenjtt.

C ’Eft done ici la placC» 
Ou toutes les Beautez donnent leur rendet 

vous?
Ma foi, je fuis affez a la mode, entre nous. 
Oui, la mode fait tout, décidetout enFrancC* 
Elle régle les rangs, fhonneur,, la bienfeanc6* 
Le mérite, fefprit, les plaifirs.

H O R T E N S E  åpart.
L’étourd)'

pA'



D A M I S.
fi pour mon bonheur onpeut fjavoir ceci, 

Je vclix qu’avant deux ans la Cour n’ait point 
de Belle,

5'qui 1’amouT pour mol ne tourne la ccrvelie. 
J ne s’agit ici que de bien debuter.
'£n -t6 t Ægfé, D oris, . .  Mais qui les peut 

compter?
x'els plaifirs! quelle file I . .  .

H O R  T E N  SE d  p a r t.
Ah! la tete legere! 

‘ D A M I S.
Julie, eft-ce vous? vous, qui m’étes fi 

, chere!
w vousconnois, malgréce mafquetrop jaloux; 
f ttion cæur amoureuxm’avertitquec’eft vous.

Julie, otez, ce mafque impitoiable. 
p°n5 ne me cachez point ce vifage adorable, 
^ [ro n t, cesdoux regards, eet aimable fouris, 
v** de mon tendre amour font la caufe, 8c le

V Prix-
Us etes en ces lieux la feule que j’adore.

^  H O R T E N  SE.
°n > de vous mon hurneur n’eft pas connue

> encorc.
g. ne voudrois jamais accepter votre foi,
i vous avjez un coeur, qui n'eut aimé quemoi.
KVeuxque monAmantfoit bien plus åla mode,
Q' e de fes rendez-vous le nombre l’incommode,
v e par trente Grifons tous fes pas foient comp- 

tez,

•  »  / \

Q ue
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4 2  V I N D  I S  C R E T ,
Que mon amour vainqueur l’arrache å cent. 

Beautez,
Q a’il me faffe fur-tout de brillans facrifices* 
Sans cela, je ne puis accepter fes ferviccs.
Un Amant moins couru ne me fjauroit flatter*

- D A M I S.
O h! j’ai fur ce pied-la de quoi vous contenter* 
J’aifait en peu de tems d’affez helles conquéteS* 
Je pourrois me vanter de fortunes honnétes.^ 
Et nous Tommes courus de plus d’une Beauto 
Qui pourroient de tout autre enfler la vanite* 
Nous en citerions bien qui font les difici!es» 
Et qui font avec nous paffablement faciles*

H O R T E N S E .
Mais encor c

D A M I S.
Eh ! .  . .  ma foi, vous n’avez qu’a parlef, 

Et je fuis prét, Julie, a vous tout immoler 
Voulez-vousqu a jamaismoncænryousfacrin^ 
La petite Ifabclle > & la vive Erminie, 
Clarice, Æg\é, Doris? . . .

H O R T E N S E .  7
Quelle offrande eft ce a. 

On m’oflre tous les jours ces facrifices-lå. ,, 
Ces Dames entre nous, fon troplouvent qult 

tées.
Nommez-moi des Beautez, qui foientpluS 

peåées.
Et dont je puifle au moins triompher fans 
A h! fi vous aviez pu forcer å vous cherir 
Quelque femme, a 1 amour jufqu’alors infeflf\ *



^Ux maneges de Cour toujours inaccefiible, 
e qui la bienféance accompagna les pas,

Ru' fage en fa conduite, évitåt les éclats, 
nfin qui pour vous feuf eut eu quelque foibleffe! 

P D AMIS sajfeyant aupr'es d'HortenJe.
coutez. Entre nous, j’ai certaine Maftreffe, 

/'qui ce Portrait-lå reffemble trait pour trait* 
“ ais vous m’accuferiez d’étre trop indilcret.
& , H O R T E N S E.
*°int, point.

D A M I S.
. . ,  Si je n’avois quelque peu de prudence, 
p Je voulois parler, je nommerois Hortenfe., 
°urquoidoncåcenom, vouséloignerdemoi? 

ij^aimepoint Hortenfe, alorsquejevousvei. 
j. e n’eft pres de vous ni touchante ni belle. 
>,e Plus certain Abbé fréquente tropchezellc; 
p i!e nuit, entre nous, Trafimon fon Coufin 
a‘*e un peu tropfouvent par le murdujardin. 

A H O R T E N S E .
p ’udifcretion joindre la ealomnie! 
°ntraignons-nous encor. Ecoutcz, je vous

C0 1)116'
*nuient avec Hortenfe etes-veus> s’il vous 

plait ?
1)̂  j . D A M I S.

^ernier bien : je dis-lå chofe comme elle eft. 
H O R T E N S E  a p a r t.

Ut'On plus Ioin pouffer laudace & l’impofturc?

115 je nc vous ments point, c’cfl la verité pure.
HOR-



44 Find is c ret,
H O R T E N S E  apart.

Le traitre Y
D A M I S.

MB /  # /En ; fur cela quel eft votre foucii • 
Pour parler d’elle enfin fommes-nous done ici* 
Daignez, daignez plutot.. .

H O R T E N S E .
N on, je ne fijaurois croif 6  

Qu elle vousait cédé cette entiere viéioire.
D A M l S.

Je vous dis que j’en ai la preuve' par écritr
H O R T  E N  S E.

Je n'en crois rien du tout.
D A M 1 S.

Vous m’outrez de dép'*' 
H O R T E N S I ,

Je veux voir par mes yenx..
D A M I S.

C’eft trop me faire inillf 
11 tut donns la Lettre. 

Tenezdonc: vouspouvez connoitre l’écri.tu
H O R T E N S E  Je, démafquant.

Oui je la connois3 traitre; & je connois ton 
J’ai réparé ma fante enfin; & mon bonheur 
M’a rendu pour jamais le Portrait &la Lett .. 
Qu’å tes indignes mains j’avois ofé comm^t 
Il eft terns; Trafimon, Clitandre, montrez-''0

SCE'
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SCENE DER NIERE.
& O R T E N S E , D A M IS , T R A S IM 0 N »

C L I T A N D R E .
•  »

H O R  T E N  SE d Clitandre.
S i ie ne vous fuis point un objet de couroux* 

Si vous nvaimez encor, å vos loix affervie, 
■*e vous offre ma main, ma fortune, & ma vie,

C L I T A N D R E .
^ ! Madame, a vos pieds un malheureuxamant 

eWoit mouvir de joye & de faififfement.
, T R A S I M O N  d Damis. 
p.vous l’avois bien ditque je la rendrois fage. 
, eft moifeul, Mons Damis, qui faiscemariage. 
d‘eu, pofledez mieux Part de diflimuler.

» D A M I S.
Ju*te Ciel! déformais a qui peut-on parler?

F I K
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L ’ E N F  a  n  t

c o m e d i e

ACTE PREMI ER.
e n e  p r e m i e r e .

f c u p H E ’ m o n , r o n d o  n .

U v R O N D O N .

v o 2 mi- m oncI,tr& « " :‘f j - \  Voi'im, ........ “
S! XVI 5 *  Que de bon cæur j’oublirai ton cha- 
£ n w . s r & .  gnn-r
j ^ t ¥ £ g ? Q»e ;Å ,a i!  Quel plaffir, quc ot,

animr.r j i •->;^rah: rille
tu'11’'i £ ' ?  dolente Famille!UUIC1RC ramme!

c Gruble av0” ^ls> lc s[el!r fierenfat, oir un proccdé bien piar.
A 3



EIIPHE’MON.
Quoi donet

R O N D O N .
Tout fier des Magiftratures»

U fait I’amcur avec poids Sc melure.
Adolefcent, qui s’erige en Barbon,
Jeune Ecolier, qui vous parle en Caton,
Eft, å mon lens, un animal bernable,
Et j’aime mieux fair fou, que fair capablej 
Il eft trop fat.

EUPHE’MON.
Et vous étes auffi

Un peu trop brufque.
R O N D O N .

Ah I je fnis fait ainfi.
J ’aime le vrai, je me piais i l’entendrc,
J’aime å le dire, a gourmander mon Gendrej 
A bien mater cette fatuite,
Et l’air pedant dont il eft enerouté.
Vous avez fait, beau Pere>cn Perc fage*
Quand fon Ainé, ce Joucur, ce Volage>
Ce Débauché, ce Fou partit d’ici>
De donner tout, å ce Sot Cadct ci;
De menre en !ui toure votre cfpérance^
Et d’aeheter pour lui la Préfidence 
De cette ville. Oui, c’eft un trait prudent,
Mais des qu’il fut Monfieur le Préfident,
Il fut, ma foi, gonflé d’impertinence;
Sa gravité marthe & parlc cn cadence,
Il dit qu’il a bien plus d’efprit que moi,
Qui, comme on feuit, en ai bien plus que W1*
Il en . . .

EUPHE’MON. e\
Eh mais, quelle humeur vous enap0



C O M F  D I E.

faut-il toujours.. .
RONDON.

, , ,  Va, va, hitte, qu’fmporte
C -  Cê c f urs’ vols'tu i font comme rien,
1 1  r?Ue ^â eurs on amn/Ie un gros bien.
Ohf v̂are5 & C0L1C avare eft lage.
Un * C'Ĉ  Un v/ce excc ĉnt: en rnénage, 
jl tres-bon yice. Alions, des anjourd’hiii,
Jj * mon Gendre, & ma Life eft å iui.
A f • ^°nc,> noere trifte beau-pere,
 ̂taire ici donation entiére

^ c ° US r05 biei?s> contrats’ aquis, conquis,
L ,*ls» raiurs, a Monfieur votre fils,
{v feler van c fur votre vieiJIe tete 
fe I1 »foftuit i’entretien fort honnéte;
P01, ° «  en bref arrété, cimenté,
Jo;,/ ^l!e ce bien coflix, bien doré,
San!ne 3 .n‘)S bltins unc vafte opulence, 

quoi foudain roa Life å d’autres penfe.
> - EUPHE’M ON.
On 31 Ptomis, & j’y farisferai $
]q ' lerenfat aura Je bien cjue j’ai.
U .5nX .̂ouler au fein de fa rétraite,
Mjj, . dc Ina v,e inquiéte; 
tiit ,e v°udrois qn’un d,s fi bien doré 
’ai 1Tles b'ens un peu moins d’apreté.
»v P d un his li débauche infenfée,

0ls dans l’autre une arne intérefTée.
\  RONDON.

‘uieux, tant mieux.
EUPHE’MON.

°̂Ur n’érr- • Cher je fuis nétre rien qu’un Pere infortuné.



R O N D O N .
Voila-t-il pas de vos jérémiades,
De vos regréts, de vos complaintes fades? 
Voulez-vous pas que ce mairre Etoiudi,.
Ce bel Ainé dans le vice enhardi,
Venant gåter les douceurs que j’apréte,
Dans eet himen, paroifle en trouble-féte?

EUPHRMON*
Non..

R O N D O N .
Voulez-vous, qu'il vienne, fans fajon- 

Mettre en jurant le feu dans la maifon ?
EU PH R MON..

Non.
R O N D O N . c

QuMl vous batte, & qu’il m’enléve D 
Life autrefois a eet Ainé promife 
Ma Life qui . ..,

EUPHE'MON.
Que eet Objet charmant:

Soir préfervé drun pareil Garnement I
R O N D O N .

Qu’il rentre ici pour dépouiller fon Perc?
Pour fuccéder?

EtIPH ErMON. . .
Non . . .  tout eft å fon

R O N D O N .
Ah I fans cela point de Life pour luL

EUPHRM ON.
Il aura Life & mes biens aujourd’hui 
Et Ion Ainé n*aura pour parta^e,
Que le courroux d’un Pere qu’ii outrage £
Il le mérice  ̂il fut denaturér



C O M F  D IE.

AM RONDON.’vous I’aviez trop Jong-temps endurc: 
ûtre du moms agit avec prudence; 

j is eet Ainé! quels rraits d’extragance! 
Libertin, mon Dicu* que c’étoic-lå! 

e fouvient-il vieux beau-Pere, ah, ah, ah 
Wil te vola, ce tour eft bagatelle, 
p̂ vaux, habits, linge, meubles, vaifTelle, 
°Ur équiper la petite Jourdain,
1̂1 le quitra le Jendemain matin. 

ai bien ri, j e  l’avoue*
EUPHE’MON.

 ̂ Åh! quels charmes
r<HiveZ‘VOUs done å rapeller mes larmes?

* RONDON.
t, tør un as mettant vingt rouleaux d’or, 

eh! - ’
EUPHFMON.Cedez.

RONDON.
q Te fouvienM'l encor ?

l’Etourdi dut en face de l’Eglife 
ĥancer å ma petite Life,

C0ns SUel endroit on le trouva caché,
^̂ ent, pour qui... pefte quel débauchéj 

lp EUPHFMON.
|Snez-moi ces indignes hiftoires,

Ne c F0nduite impreihons trop noiresj 
Je rUlls'ie pas aflez inforrtinc?
P0lÎ ,s forti des lieux ou je iuis né,
Ce q p̂argner, pour orer de ma vue,
V0t̂ Ul rapelle un malheur qui me tue:
MoaC Con}merce ici vous a conduit, 

aî itié, ma douleur vous y iuitj



Ménagez-les, vous prodiguez fans celle 
La vérité, mais Ja vérité blefle.

R O N D O N .
Je me tairai, foit: j’y confens; d’accord. 
Pardon j mais diable! aufli vous aviez tort, 
En connoiflant le fougueux caradtére 
De votre fils, d’en fairc un Moufquetaire.

EUPHE’MON.
Encor•

R O N D O N .
Pardon $ mais vous deviez . . .  

EUPHE’M ON.

Oublier tout pour notre nouveau choix 
Pour mon Cadet & pour fon mariage; 
C,a penfez-vous que ce Cadet fi låge,' 
De votre fille ait pu toucher le cæur?

R O N D O N .

y

♦

Afliirément. Ma fillc a de Phonneur,
Elle obéit å mon pouvoir fupréme,
Ec quarid je dis: Alions, je veux qu’on aimc 
Son cæur docile & que j’ai f$u tourner > 
Tout auffi-tot aime fans railonner.
A mon plaifir«, j’ai paicri fa jeune arne.

EtIPHE’MON.
Je doute un peu pourtant qu’clle s’enflåmc 
Par vos le$ons} & je me trompe fort, .
Si de vos (oins votre fille eft d’accord. *
Pour mon Ainé j’obtins le (acrifice 
Des premiers vceux de fon arne novice,
Je f$ais que Is font ces premiers traits d’amoUf} 
Le cæur eft tendre, ’l faigne plus d’un jour*

R O N D O N ,
Vous radotez.



EUPHE’MON.
p Quoi que vous puifEez dire
et Etourdi pouvoit tres-bien féduire. 

v . R O N D O N .
p '• point da tout; ce n’étoit qu’un Vaurien. 
3'vre bon homme! allez, ne craignez rien, 
j. F a ma fille, aprés ce beau ménage, 
i 11 "éfendu de l’aimer davantage $
<7ez le cæur fur cela réjoui',
V̂-3lld i’ai dit non, perfonne ne dit oui.
°^e2 plutot

S C E N E  II.

^ H E ’MON, RONDON, LISE, MARTHE.

R O N D O N .

AProchez, venez Life,

OSyr lc donne un mati jeune ou vicux,
Ne ou ^eau > trifle ou gai, riche ou gueux,

q I°ut pour vous eft un grand jour de crifc,

N? r ***01 ■ o ____
e°s tu pas des dcfirs de lui plaire,
S°ut pour lui, de l’amour ?

L IS E .
Non, mon Perc.

c0.  R O N D O N .
Coquine?

EUPHE’MON.
V0f Ah , ah, norre féal,

a°UVo,'r va’ ce êm^ c > l,n Peit mal j 
devcnu ce defpotique empire 1



1 2 . V e n f a n t  p r o d i g u e .
R O N D O N .

Comment, aprés tout ce que j’ai pu dire,
Tu n’aurois-pas un peu de paflion 
Pour ton futur Epoux ?

LISE.
Mon Pere, non. 

R O N D O N .
Ne f$aiVtu pas que le devoir t’oblige 
A lui donner tout ton cæur ?

L I S E .
Non, vous dis-je.

Je f$ais, mon Pere, å quoi ce næud (acre 
Obligé un cæur de vertu pénétré.
Je ffais qu’il faut, aimable en fa fagede,
De fon Epoux mériter la fendrede,
Et réparer du moins par la bonté,
Ce que le fort nous refufe en beauté:
Etre au dehors difcretre, raifonnable,
Dans fa maifon, douce, egale, agréablc ; 
Quant å l’amour, c’cfl tout un autrc point? 
Les fencunens ne fe commandent point, 
N’ordonnez rien, Tamour fuit l’efclavage,
De mon Epoux le rede eft Ic partage,
Mais pour mon cæur, il le doit meriter5 
Ce cæur au moins difficile å dompter,
Ne peut aimer ni par ordre d’un Pere,
Ni par raifon, ni par-devant Notaire.

EUPHE’MON.
C’efl: å mon gré raifonner fenfément, 
J ’aprouvc fort ce jufte fentiment j 
C’eft å mon fils å tacher de fe rendre 
Digne d'un cæur audi noble que tendre.

RONDON.
Vous tairez-vous, Radoteur complaifant.



C O M E ’ D IE.

» tte.Ur Barbon, vrai Corrupteur d’enfans$ 
ju,mais fans vous ma fille bien aprife 

euc devant-moi låché cette lottife.
Hr~Så )^c°uce, toi: je te baille un mari, 
ĵ a,nc ^ IC peu fat, & pas trop renche'ri; 
f  J s c’eft a raoi de corriger mon Gendre', 
D°1’ teI qw’il cft, c’eft å toi de le prendrej 
E vousaimer, fi vons pouvez tous deur, 
C’ n°. r * touc ce que je veux,
All ^  tou ôr* ^  to* notre beau-Pere,
Q ?ns figner chez notte gros Notaire, 

voui allonge en cent raots fuperflus, 
An^ '°n  diroit en quatre, tout au plus:
Y I l a r p r  / r i n  k - i  t /o r /4  r * * * i C ^ * ~ ~ ~ ~

' --- w«.* w y wv/Ui au |j

^ “ cbear ^ s» i | : ? c’
QtnJj rev,cns’ aP‘'cs eet entcctien,'**ldf*r rrvn (ile • « 11  o.  ̂ •°Ner ton fils, ma fille & toi.

EUPHE’MON.
Fort bien.

s c e n e  nr.
L I S E, M A R T R E

* M A R T H E
MOu Dieuj qu’il joint iv - qn’fi i°int i tous Ces airs grotef-

fen,; 1UCS
nt|mens & des travers burlefques!

R s , C11 . L I S E .  4
^tére „ . e5 & de pius Con humeur 

point la bonte de Ion cæurj



14 L' E N F A N T  P R O D I G U E #

Et fous les plis d’un front attrabilaire, '
Sous eet air brufque, il a l’arac d’un Perej 
Qudquefois méme, au milieu de fes cris. 
Tout en grondant il eede å mes avis.
Il eft bien vrai qu’en blåmant la perfonne,
Et les défauts du mari qu’il me donne,
En me montrant d’une celle union 
Tous les dangers, jl a grande raifon ;
Mais lorfqu’enfuite il ordonne que j’aimd, 
DieuJ que je fens que fon tort eft extréme!

MARTHE.
Comment aimer un Monfieur Fierenfat? 
J’épouferois plutot un vieux Soldat,
Qui jure, boit, bat fa femme & qui Paime* 
Qu’un Fat en Robe, enyvré de lui-méme: 
Qui d’un ton grave, & d’un air de Pedant, 
Semble juger ia femme, en lu i parlant j 
Qui comme uri paon duns lui-méme fe mire 
Sous fon rabat, fe rengorge & s’admire,
Et plus avare encor que luffifant, 
tVous fait Pamour en comptant fon argent.

L I S E .
Ah! ton pinceau Pa peinc d’aprés naturej 
Mais qu’y ferai-je? Il faut bien que j’endure 
L’état force de eet himen prochain.
On ne fait pas comme on veut fon deftin?
Et mes pareus, ma fortune, mon age,
Tout de Phimen me profcrit Pefclavage:
Ce Fierenfat eft, malgré mes dégouts,
Le feul qui puifle étre ici mon Epoux j 
Il eft le fils de l’Ami de mon pere,
C’eft un parti devenu nécellaire. ’
Hélas! quel cæur, libre dans fes foupirs, 
Peut fe# donner au gré de fes défirs fi



C O M E’ D IE.

jj âut céder: le temps, la patience
mon Epoux vaincront ma répugnancea 

je pourrai, foumifé å mes liens, 
es defauts me preter comme aux miens.

r , MARTHE.
tø.”' bien parler, belle & difcrette Life,
Siaiŝ °tre cæur, tant foit pcu, le dé̂ uifé $ 
k J °iois . ,  . mais vous m’avez ordonné 

e ne parler jamais de eet Ainé. 
n . L I S E ,XUOl?

MARTHE.
De ^ Euphemon, qui, malgré tous fes vices>
On; °tte cæur eut tas tendres prémices,
^  vous aim'oit.

L I S E .
H ne m’aima jamais;

Parions plus de cc nom que je hais.
fy MARTHE en s'en allant.

1 1  parions plus.
L I S E Ja retenant.

fy>Ur , H vrai: fa jeunefle
5ue temPs 3  lurpris ma tendreftaj 

% 1 fait pour un cæur vertueux?
Cetoj MARTHE en s* en allant.

Un Fou, ma foi, tres-dangereux* 
p L I S E  revenant.

N s | ruP^urs & jeuneflc cncourée,
.cus exc ŝ  ̂ pIon§eoir egarée, 
j e Ureux! il cherchoit, rour å tour, 
es plaifirs, il ignoroic J’amour.

*Jais MARTHE.
\fi’ 4  yn re .Is vous m’avez paru croirc 

Us airncr il avoic mis fa gloire>
B %



Quc dans vos fers il étoit engagé.
L I S E.

S’il euc aimé$ je Taurois corrigé.
Un amour vrai, fans feinte & fans capricei 
Eft en effet le plus grand frein du vice:
Dans fes liens qui ljait fe retenir,
Eft honncte hommc, ou va le devenir j 
Mais Euphémon dédaigna fa Maitrefle,
Pour la débauche il quitta la tendrefle.
Ses faux Amis, Indigens, Scélérats*
Qui dans le piége avoicnt eonduit fes pasj 
Ayant mange tour le bien de fa Mere ->
Ont fous fon nom volé fon trille Perej 
pour comble enfin, ces Séduéleurs cruels 
L’ont enrrainé loin des bras patcrnels-*
Loin de mes yeux, qui, noyez dans lesjlaffltf5* 
Pleuroient encor fes vices & fes charmes.
Je ne prends plus nul intérét å lui.

MARTHE.
Son Frere enfin lui fuccéde aujourd’hui.
11 aura Life: &c certcs c’eft dommage j 
Car Taurre avoit un bien joli vifage**
De blonds cheveux, la jambe faite au tour* 
Danfoic, chautoit, étoit né pour Pamour.

L I S E .
‘Ah! que dis-tu?

MARTHE;
Méme dans ces melange 

D'égaremens> de fortifes étranges.
On découvroit aifément dans fon cceur 
Sous les défauts, un certain fond d’honneU •

L I S E .
Il étoit né pour le bien, je Pavoue.



C O M E’ D I  E.

\r MARTHE.
jJ'.croyez pas que nu bouche le lone:
p 'f  1 Ln:c“ ,c* me krable, point Flattcur, 

nt Mcdilant, point Efcroc, point Menteur.

• ft
L I S E .

MARTHE.
Fuyons> car c eft Monfienr fon Frerc.

U r L I S E .
reder, c’eft un mal ncceflaire.

o o b N E i V •-----  — w W

M A R T H E ,  LE P R E S I D E N T
f i e r e n f a t .

FIERENFAT.

I d .̂avouerai' cette donation 
Qi)e0lt augmentcr la fatisfadlion,

V?Us avc.z d’un  ̂ b c a L 1  mariage: 
l w 0,t de bl’£ns eft l’ame d’un ménage,
^̂ on!]e * bonneurs & dignités je croi, 

v aamment le trouvent avec moi$
J-’h0°Us 3Urez dans Cognac, a la ronde,
Ptft l?1!Ur,dr  PlS fUnICi gCnS du beau ni01l£k- JOiis P,ai‘ir bien fl̂ trcur que ccla,

v^n-endrez murmurer > /tf voila.
Mon r'tC> ^Uand j’cxamine au large,
f s a! i S ’ 1 1 1 0 , 1  bl'cn’ tous lcs dro,rs de ma charge,
1,1 C  ^  .‘<,"vdans lc mo"Jc i’*’ ■ g

1 4  d Ainelle cu je luis fubrogé,
b s



IS L’ E N F A N T  P R 0 D I G U E .

Te vous en fais mon compliment, Madame.
MARTHE.

Moi, je la plains, c’eft une chofe infame> 
Qoe vous mélicz dans tons vos entretiens, 
Vos qualités, votre rang 8c vos biens.
Etre å la fois 8c Midas 8c Narcifte,
Enflé d’orgueil 8c de pincé d’avarice,
L’orgner fans ccflb avec un ceil content,
Ec (a pcrfor.ne, & fon argent comptant:
Ene en rabat un Petit Maitre avare,
C’eft un exces de ridicule rare:
Un jeune Fat, pafté encorj mais, ma foi,
Un jeune Avare eft un Monftre ])our moi.

FIERENAT.
Ce n’eft pas vous probablemenr, ma Mie,
A qui mon Pere aujourd’hui me mariej 
C’eft a Madame. Ainfi done, s’il vous plair, 
Prenez å nous un peu moins d’intérct j(a Life.)
Le filence eft votre fait.. . Vous, Madame, 
Qui dans un heure ou deux férez ma femme > 
Avant la nuic vous aurez la bonté 
De me chafler ce Gendarme effronté?
Qui fous le nom d’une fille fuivante,
Donne carricre å fa langue impudente;
Je ne fuis pas un Préfident pour rien,
Ét nous pourrions l’enfermer pour Ion b/en*

MARTHE a Life. 
Défendez-moi, parlez-lui, parlez ferme:
Je fuis å vous, empéchez qu’on m’enfermej 
1 1  pourcoit bien vous enfermer aufii.

L I S E .
J'augme mal'déja jde tout ceci.



C O M E ’ D I E ,

MARTHE.
"arlez-lui done j lailTlz ces vains murmures.

L I S E .
OH? puis-je, hélas! lui dire?

MARTHE.
Des iniures.

Kr . L 1 S .E*des raifons valent mieux.
MARTHE.

j, , Croyez-moi,'
*°int de raifons, c’eft le plus fur.

S C E N E  V.

^ ° N D O N ,  ACTEURS PRE’CE’DENS.

RONDON.

Hn . . ^ A f o i ,
n°Us arrive une plaifante affaire,

FIERENFAT.
^u°i, Monlieur?

R O N D O N .
J'a)i . Ecoute. A ton vieux Perc
(V 0l* porter notre papier timbre,
^'tr n°Us I’avons ici Pr®s rencontré 
Ou yte°ant au pied de cette roche, 

v°yageur qui defeendoit du cochc.
Iln L I S  E.

0yageur jeune •  •  •



L’ E N F A N T  P R O D I G U E ,

RONDON.
Nenni vraimenr*

lin Béquillard, un Vieux ride fans dent.
Nos deux Barbons d’abord avec franchife 
L’un contre l’autre onr mis leur barbe grife: 
Leurs dos vourez s’élevoient, s’abaidoienr,. 
Aux longs élans des foupirs qu’ils poufloient: 
Er fur leur nez leur prunelle éraillée 
Verfoit les plcurs dont elle étoit mouillée:
Puis Euphémon, d’un air rour rechigné,
Dans fon logis (oudain s’eft rencognéj 
1 1  dir qu’il (ent une douleur infigne,
Qubi faur au moins qu’il pieure avant qu’il 
Er qu’å perfonne il ne prétend parler.

FIERENFAT.
Ah! je prctends moi faller confoier.
Vous fcavez tous comme je le gouverne*
Et d’aflez pres la chofe nous concerne:
Je le connois, & des qu’il me verra 
Contrat en main, d’abord il figneraj 
Lc temps efl cher, mon nouveau droit d’aineflc 
Eft un objet.

LI S E .
Non, Monfieur, rien ne prclfc* 

RONDON*
Si*fair tout prelle, & c’eft ta faute auffi,
Que tout cela.

L I S E .
Comment, moi! ma faute? 

RONDON. OUN
Les contrc-temps, qui trouWent les families > 
Viennent toujours par la faute des filles.



* LISE.
ai-je done fair, qui vous fåche fi fort^

■ RONDON.
°us avez fait, que vous avez tous tort.

Je veux un pen voir nos deux vieux troubles-
. ICtCSy

P ^ raifon ranger leurs lourdes tetes $ 
je prétends vous marier tantor,

^ algré kurs dents, malgré vous, s1il Ic faut.’

Fin du prmier Atle.



* %MåÆÅiii.å^P-
ACTE II.

S C E N E  P R E M I E R E .

LISE,  MARTHE.

m a r t h e .
VOus fremifléz en voyant de plus prés 

Tout eefracas, ces noces, ces aprécs.
, L I S E .

Ah! plus mon cæur secudie & s’cflåye,
Plus de ce joug la péfanteur m’effraye:
Å̂ rnon avis, fhimen & les liens
Sone les plus grands, ou des maux, ou des b
Point de milieu 5  l’état du mariage
Eli des Humains le plus cher avantage,
Quand le raport des elprits & des coeurs 5

Des femimens, des gouts & des humeurs*
oerre ces næuds tifliis par la Nature,
v.ue I Amour forme & que l’honneur cpure.
^euj quel plaifir d’aimer publiquement,tx de porter le nom de fon Amant!
Votre maifon, vos gens, votre livrée, 

out vous retrace une image adorée;
Et vos enfans, ces gages précieux.



C OME ’ D IE.

UnS , , .amour» en ônt de nouveaux næud$$ 
c:n|,tel himen, une union fi chére,
u \0n e'i voic, c’eft le Ciel fur la Terre.
Sa}?. tri’ftement vendrepar un Contrat 
^ »bcrté, fon nom & (on etat,

volontés d’un Maitre defpotique,
Se°nt on devient le premier domeftique;
Sa ^.®^dler 1 ou s’évirer le jour , 
t rns ioie å table, & la nuic låns amour: 
y jubler toujours d’avoir une foiblefie,
> l,ccomber, ou combatcre (ans eede: 
^‘Otnper fon Maitre, ou vivre fans efpoir
O - les Jan§ueurs d’un importun devoir 
l]» ,, fecher dans fa douleur profonde 

te* himen efi: l’enfer de ce monde.
MARTHE.

0* erit<̂  ês fiUes, comme on dit,
Démon qui leur forme l’efprit:

^ e de lumiére en une arne fi neuve!
0 P'Us experte & la plus fine Veuve,

*agement fe confole å Paris 
N’eI0lr P°tté le deuil de trois maris, 

euc Pas fur ce point davantage. 
^Utn;V°s d<?gouts fur cc beau mariage 
^hin,Cnt be*bin d un éclaircifiement.
V < *  déplait avec le Préfident: 
t>é(jr P‘a,roit-il avec Monfieur fon Frere? 
j-’AV  ̂52.'™01’ de grace, ce miftére;
^a*lTe *aic"‘* blen du tort au Cadet ?

2“v°us ? aimez-vous ? parlez net
h f’en • L I S E .
r e n w T 's rien»Jc nc Peux & je n’ofe 

dcgoucs bien dcmcler Ja caufe:
enc chercher la trille verité

\j *



2 4  L’ E N F A N T  P R O D I G U E ,
Au, fond d’un cceur, hélas! tropagité?
Il faut au moins pour fe mirer dans l’onde, 
Laifler calmer la tempéte qui grondej 
Et que l’orage & les vents en repos,
Ne rident plus la furface des eaux.

MAR.THE.
Comparaifon n’eft pas raifon, Madame:
On lit trés»bien dans le fond de fon ame:
On y voit clair j & fi les pallions 
Portent en nous tant d’agitations,
Fille de bien f$ait toujours dans fa tete 
D’od vient le vent qui caufe la tempéte. 

fcaic«• •
L I S E .

Et moi, je ne veux rien tyv0* 
Mon æil fe ferme, & je ne vcux rien voirj 
Je ne veux point chercher fi j’aime encotc 
Un Malheureux, qu’il faut bien que j’abhorre*
Je ne veux point accroitre mes dégouts 
Du vain regrét d’un plus aimable Epoux:
Que loin de moi eet Euphémon, ce Traitre, 
Vive content, foit heureux, s’il peut l’ctre:
Qu’il ne foit pas au moins deshérité j 
Je n’aurai pas l’affrcufe dureté,
Dans ce Contrat, ou jc rae determine,
D’étre fa fæur pour håter fa rui'ne.
Voila mon cæur, c’cft trop le pénétrer$
Aller plus loin, feroit le déchirer.



T

S C E N E  IL

*-ISE, MARTHE,  UN LAQUAIS.

UN LAQUAIS.

bas, Madame, il eft une Baronne 
Ue Croupillac.

L I S E .
Sa vifice m’étonne.' 

q >  ̂ LE LAQUAIS.
d’Angouléme arrive juftement,

Veilt ici vous faire complimenr.
tø. ,  L I S E . '

4s fur quoi ?
MARTHE.

Sur votre himen, fans doutei
Ah) , L I S E .
S«iL- n̂cor tout ce <luc ie redoute.
Ces' ,e cn etat d’entendre ces propos,
04 £0ft>p!imens, prorocole des Sots,
tøtiŝ n ^  1« bons fens expire

c travail de parler fans rien dire ?
Ce fardeau me péfc & me déplaii!

( o )



[ S C E N E  III.

L I S E ,  M A D A M E  C R O  II P I L  L A ^
M A R T H E.

\

m a r t h e . . \  •

V Oila la Dame.
L I S E .

Oh! je vois trop qui c’eft 
MARTHE. '

On dit qu’elle efl: afléz grande Eponfeufe, ■
Un peu Plaideufe, & beaucoup Radoteufe.

L I S E .
Des fiéges done. Madame, pardon fi . • • 

MADAME CROUPILLAC.
'Ah, Madame l

L I S E . '
Eh, Madame!

MADAME CROUPILLAC.
Il faut aum«

LISE.
S’afTeoir Madame.

MADAME CROUPI LLAC < # •
En vérité, Madame,

Je {uis confufe, & dans le fond de l’ame 
Je voudrois bien...

L I S E .
Madame ?

MADAME CROUPILLAC.
Je voudro«s



Vous enlaidir, vous oter vos at-traits; .
Je pieure , hélas! vous voyant (i jolie.

L I S E .
'-onfolez-vous > Madame.

MADAME CROUPILLAC.
Oh ! non, ma Mie , 

Ie ne f̂ aurois t je vois que vous aurez 
j °Us les maris que vous demanderez.
J Cr* avois un du moins en elpérance,
£11 feul, hélas! c’cft bien peu quand j’y penfe' 

j’avois eu grand’ peine å le trouver-
'OMc m ’r-n n r i v fjj°us me l’otez, vous allez m’en priver., 
i  CH: un temps, ah! que ce remps vienc vire,
^  Ion perd tour quand un Amant nous quilte> 
** l’on rfl- (ppIp:■ rprre il n’eft nas bien ■»l’on eft leule  ̂ & cerce il n’eft pas bien 

elever cour å qui n’a prefque rien.
E L I S E .
^^ifez-moi, fi je fnis interdire 

vos difeours & de votre vifite;
^i?l accident afflige vos cfprits? 
vil perdez-vous, & qui vous ai je pris?u MADAME CROUPILLAC.

^  chere enfant, il eft force bégueules 
Av teint ride, qui penfent qu’elles leules, 
j?j Cc du fard & quelques folies dents, 

l’amour, les plaifirs 8c le temps. 
j ^  ^on malheur, hélas! je fnis plus lage,
J v°is trop bien que tout palle, & j’enrage. 
j. . L I S E .
tø fåchée, 8c tout eft ainfi fait;

Is je ne peux vous rajeunir
Ma d a m e  c r o u p i l l a c .

Si-faic:
C z

u>



J’efpére encor  ̂& ce feroit peut-ctre,
Me rajeunir, que me rendre mon Traitre.

L I S E .
Mais de que! Traitre ici me parlez-vous?

MADAME CROUPILLAC.  
D’un Prcfidenc, d’un Ingrat, d’un Epoux, 
Que je pourfuis, pour qui je perds haleine, 
Et furement qui n’en vant pas la peine.

L I S E ,
Eh bien, Madame?

m a d a m e  c r o u p i l l a c .
Eh bien, dans mon printemps 

Je ne parlois jamais aux Prefidens:
Je hai'ilbis leur perfonne & leur ilile 5 
Mais avec Page on eft moins difticile.

L I S E .
Enfin, Madame?

MADAME CROUPILLAC
Enfin il faut fcavoir,

One vons m’avez réetfite au defefDoir.
LISE.

Comment? enquoi?
. MADAME CROUPILLAC .

J’étois dans Angoulémc* 
Veuve, & pouvant difpofer de moi*meme<> 
Dans Angouléme en ce temps Ficrenfac 
Etudioit, aprentif Magiflrat:
Il me lorgnoit, il fe mit dans la tete 
Pour ma perfonne un amour mal-honncte 
Bien mal honnéte, hélas! bien outrageant* 
Car i! faifoit Pamour å mon argent.
Je fis écrire au bon bomme de Pere,
On s’entremit- on poufla loin PafFaire,
Car en mon nom feuvent on lui paria,



y rcpondit qu’il vcrroit tout ce!a.
°us voyez bien que ia chofe étoit fure,

Oi L I S E .°h oui,
MADAME CROUPILLAC.

Pour moi, i’étois prcte å conelure 
*re Fierenfat alors le Frere auié * Votre lit fut, dit-on deftiné. 
n L I S E .
xlel fouvenir!

MADAME CROUPILLAC.  
q , Cetoit un Fou, roa Chére,
xJi jouifToit de l’honncur de vous plaire.
Ahj , L I S E.

r MADAME CROUPILLAC.
ê F°u-lå s’ctant fort dérangé,

£t ê Fon Pere ayant pris fon congé,
prolcrit, peut étre mort, que fyais-jc? 

fy °Us vous troublez!) mon Heros de College, 
ha n Fréfident f§achant que votre bien 
fyf ^ut comptc, plus ampie que le mien, 
^Pri(e enfin ma fortune & mes larmes, 
hntV°tre dot il convoite les charmes, 
fyajre vos bras il eft ce foir admis; 
b’jj' Pcnfez-vous qu’il vous foit bien permis 
V0 er ainfi courranr de Frere en Frere, 
fy'Ur Sparer d’une famille entiére?
JVr> o i ,  déja par proteftation,
J’y'^Ce ici la célébration j
Ft |g nSerai mon chåteau, mon Douaire,
Oi,t Pr0i-és fera fait dt maniére,
N0l,;-*s, fon Pere, Si les enfans que j’ai, 

erons morts avant qu’il ioit jugé.
C 3



L I S E .
En véritc je fuis toure honteufe,
Que mon himen vous rende malheureufej 
Jefuis pen digne hélas de ce courrouxj 
Sans étre hcureux on fait done des Jaloux! 
Cefléz, Madame, avec un ceil d’envie,
De regarder'mon etat 8c ma vie.
On nous pourroit ailément accorder,
Pottr un mari je ne veux point plaider.

MADAME CROUPILLAC.
Quoi point plaider ?

L I S E .
Non: je vous l’abandoflfl1■■ 

MADAME CROUPILLAC.
Vous éres done fans gout pour fa perfonne ‘l 
Vous n’aimez point?

L I S E .
Je trouve pen d’attraits 

Dans l’hymenée, & nul dans les proces.

S C E N E  IV.

MADAME CROUPILLAC, I ISE, ROND^*

r o n d o n .

/^\H,  oh, ma fille, on nous fair des affaire*’ i 
^^Qui font dreller les cheveux aux beauX-A 
On m’a parlé de proteftation,
Eh verrubleu qu’on en parle å Rondon?
Je chaflerai bien loin ces créatures.



MADAME CROUPILLAC.  
aut-i] encore clTuyer des injures ?

Monfieur Rondon, de grace écoutez moi.
.  RONDON.
'vilP vous p!ait-il ?

MADAME CROUPILLAC.
- '  ̂ Votre Gendre eft fans foi

un Fripon d’efpéce toure neuve, 
p5a’ant, Avare, Ecornifleur de Veuve, 

de l’argent qu’il aime.
r o n d o n .

Il a raifon.
> MADAME COURPILLAC.

cent fois promis dans ma madon.
11 pur amour, d’éternelles rendrelTcs.

^  RONDON.
*'ce qu’on tient de fcmblables promefTes? 

j| 8 MADAME CROUPILLAC.
^a quictée, hélas! li durcment. 

j, RONDON.
ei) aurois fait de bon cæur tout autanr. 

jQ % MADAME CROUPILLAC.
yais parler comme il faut å Ion Pere.

4hf RONDON.
* parlez lui plutot qu’å moi.

MADAME CROUPILLAC.  
n, L’affaire

Ét) ê r°yable, & le Beau Sexe entier, 
llla faveur, ira par tout crier.

RONDON.11

Sf

ia moins quc vous.
Ma d a m e  c r o u p i l l a c ; *

Ah! vos perfonnes 
0tlt un peu ce qu’on doic aux Baronnes.



RONDON.
On doit en rire.

MADAME CROLIPILLAC.
Il me fauc un Epoux,

Et je prendrai lui, fon vieux Pere, ou vous.
RONDON.

Qui, moi ?
MADAME CROUPILLAC.

Vous méme.
RONDON.

Oh! je vous en défie* 
MADAME CROUPILLAC.

Nous plaiderons.
RONDON.

Mais voyez Ja folie.

S C E N E V. '

R O N D O N ,  F I E R E N F A T, LI S £•

RONDON a Life.
T E voudrois bien fcavoir auffi pourquoi 

J  Vous recevez ces vifites chez moiV 
Vous m’attirez tcujours des algarades;
Ec vous, Monfieur, (tf Furenfat) le Roi des *C 

dans fades,
Quel fot Démon vous force å courtifer 
Une Baronnc, afin de l’abufcr?
Ceft bien å vous, avec ce plat vifage,
Dc Vt.us donner les airs d’étre volage,
11 vous fied bien, grave & trifte indolent.



C O M F  D I E. ;tff

voiis meler da metier de Galant!
V C[oit le fait de votre Fou de Frere,
•Ws vouSj mais vous!

FIERENFAT.
. Détrompez-vous j Beau-perc?
je ft’ai jamais réquis cette union j 
jr fte promis que fous condition-, 
j e réfervant toujours au fond de l’ame 
jxe droit de prendre une plus riche femme. 
peftion Ainé l’exhércdalion,} tons les biens en ma pofleflion,
 ̂votre fille enfin m’ont fait pretendre;
r̂Sent comptant fair, & beau-Perc & Gendrc.

RONDON.
a raifon, ma foi, j’en fais d’accord.

L I S E .
°ir ainfi raifon, c’eft un grand tort.

j, RONDON.  -
ĵAfSent fait tout. Va, c’eftchofe tres-fure,'
(j?,tQns nous done fur ce pied de condure* 
fje.CL1s tournois foixante péfans facs 
q *r°nt tout malgré les Croupillacs;
Si f̂tphcmon tardc, & qu’il me defefpére! 
on°fts toujours avant lui.

LISE.
L r . Non, mon Pere,t;

il

A v

■a,s aufli mes proteftations ; 
me donne å des conditions.

flfWon,! toj} quelle impcrtinencej 
clls > tu dis ?

RONDON.

dis ?
L I S E .

Je dis ce que je penfe.

S
i-

t



34 L’ E N F A N T  P R O D I G U E .
Peut-on goucer le bonheur odieux,
De fe nourrir des pieurs d’un Malheureux?(a Fierenfat.)
Et vous, Monfieur, dans votre fort profpérc? 
Oubliez vous que vons avez un Prére?

FIERENFAT.
Mon Frere? moi? je ne Tai jamais vu*
Ec du logis il éroit difparu,
Lorfque fécois encor dans notre école 

' Le nez collé (ur Cujas & Bartolc.
J’ai f$u depuis fes beaux déportemensj 
JEt fi jamais il reparoit céans,
Confolez-vous, nous f̂ avons les affaires, 
Nous l’enverrons en douceur aux galéres.

L I S E .
Ccft un projet fraternel & chrétien:
En attendant vous. confifquezfon bien:
C’eft votre avis; mais mois, je vous déclare 
Que je détefte un tel projer.

RONDON.
Tarare.

Va, mon enfant, le contrat eft dreflé.
Sur tout cela le Notaire a palle*

FIERENFAT.
Nos Peres Pont ordonnc de la forte,
En Droit écrit leur volonté l’emporte:
Lifez, Cujas, chapitre cinq, fix, lept:
„Tout Libertin de débauches infed,
„Qui renonfant a i’aile paterneile 
„Fuit la maifon, ou bien qui pille icelle,»lpfo fatto de tout dcpofledé,
„ Comme un Batard il eft exhérédé.

L I S E .
Je ne connois le Droit, ni la Coucume:



C  O M F D I t

Je n’ai point lu Gujas, mais je préfume 
ce (ont tous de mal-honnétes gens> 
ennemis du cæur & du bon fens, 

dans leur Code, ils ordonnent qu’un Frére 
. aifle périr fon Frere de mifére;
J  ^ Nature & THonneur ont leurs droits,
>2* valent mieux que Cujas 8c vos Loix.
A R O N D O N .

laiflez-Ia vos Loix 8c votre Code,
J-Votre Honneur, 8c faites å ma mode;
Ile eet Ainé que tembarrafles*tu?

6ut du bien.
L I S E .

q v II faut de la verru.
»p'd foir puni; mais au moins qu’on lui laiflc, 
jnpcu de bien grelle d’un droit d’ainefle;

Vous le dis, ma main ni mes faveurs 
£eiferont point le prix de fes malheurs. 
^°trigez done Tarticle que j’abhorre

ce Contrat, qui tous nous deshonorej 
^J/intérét ainfi Fa pu drefler,

un oprobre, il le faut effacer.
A, ? FIERENFAT.

* <ju’unc femme entend mal les affaires! 
q . R O N D O N .

01! tu voudrois corriger* deux Notaires? 
re changcr un Contrat V

L I S E .
Pourquoi non?

f u RONDON.
Ile feras jamais bonne maifonr
Pc*dras tout.

L I S E .
Jc n’ai pas grand ufage



Jufqu’å préfent du monde & du menage, 1
Mais l’inrérér, mon cceur vous Je maintient,
Perd des Maifons, autanc qu’il cn foucientj
Si j’en fais une, au moins eet édifice '
Sera d’abord fondé fur la juftice.

RONDON.
Elle eft tétue: & pour la contenter,’
Allons, mon Gendre, il faut s’exécuter: 1
C,å, donne un peu.

FIERENFAT,
Oui, je donne å mon FrérC1’ * 

Je donne . . .  allons. . .  *
RONDON.

Ne lui donne done guér& j

S C E N E vr. I
E U P H E ’ M O N ,  R O N D O N ,  ljs£> j

F I E R E N F A T .  1
i

RONDON.  (

A Hi le voici le bon homme Euphemon: 
Viens, viens, j’ai mis ma fille a la raifon?

On n’attend plus rien que ta fignature: 
Prefle-moi done cette tardive allure, 
Dégourdis-toi, prends un ton réjoui,
Un air de noce , un front cpanoui,
Car dans neuf mois, je veux, nc te dcplaifc*
Que deux enfans . . .  je ne me fens pas d’aifei 
Allons, ris done, chafions tous les ennuisj 
Signons, figuons. *

* EUPHE-M0 *

i
I

c
l

c

/



C O M E ’ D-I E.

EUPHE’MON.
Nou, Monfieur, je r.e puis. 

v FIERENFAT.
"ous ne pouvez ? '

' r o n d o n .
En voici bien d’une autrej 

n , FIERENAT.
^  elle raifon ?

, R O N D O N .
q , Quelle rage eft la votre?

? tout le monde eft-il devenu fou'{
”acun dit non: comment ? pourquoi ? par ou J

,, EUPHE’MON.
q • ce feroit outrager la Nature, 
n1® de figner dans cette conjonéfure.

RON DON.
toic-ce point la Dame Croupillac,

'̂ 1 lourdement fait ce maudit micmac?
h, E LI P H E* M O N.

cette femme eft folie, & dans lå tete
tø® veut rompre un hinien que j’aprctc:
q*'s ce n’elt pas fes cris impui/lans

lont venus les ennuis que je féns.
Eu. RO N DON.
ttør letl> quoi done? cc Béquillard du Cochc

4tlSe tout, 8c norre affiire accroche?
Ce EUPHE’MON.
K 1ll’il a dit doic retarder du m >ins

Cllteux himen, objet de tant de foins.
O,, L I S E .via. mi

4.Ml

Ml done die, Monfieur?
FIERENFAT.

antis; Quelle nouvelic



38 L’ENFANT PRODIGUE.
EUPHE’MON.

Une, helas! trop cruelle. 
Devers Bourdeaux eet horame a vu mon fils 
Dans les prifons, fans fecours, fans habits •> 
Monrant de faim, la honte & la triftefle 
Vers le tombeau conduifoient fa jeunefie j 
La maladie & l’excés du malheur 
De fon printemps avoient feché la fleur*
Et dans fon fang la fiévre enracinée 
Précipitoit fa derniére journée.
Quand il le vit il éroft expirant,
Sans doute, hélas! il eft more å préfenc.

RONDON.
Voila 3 ma foi, fa penfion payée.

L I S E ,
Il feroit mort!

RONDON.
N’en fois point efFrayéc*

Va, quc t’importe?
FIERENFAT. ^

Ah ! Monfieur, la PaIe 
De fon vifage cfface la coulcur.

RONDON.
Elle eft, ma foi, fenfible: ah! la Friponnej 
Puifqu’il eft mort, alions, je te pardonne.

F I E R E N F A T .
Mais aprés tout, mon Fere, voulez-vous‘f

EUPHE’MON.
Ne craignez rien, vous ferez fon Epoux:
C’eft mon bonhenrj mais il feroit attroce,
Qu’un jour de deuil devint un jour de noce* 
Pnis-je, mon Fils, meler å ce feftin 
Le contre-temps de mon jufte chagrin,
Et fur vos fronts parez de fleurs nouvelles*



couler mes larmes paternelles? 
onnez, mon Fils, ce jour å nos loupirs>

J  difFérez l’heure de vos plaifirsj 
j,ar une joie indifcrette, infenfée,
^onnéteté feroit rrop offcnlée.

AK, . LISE.
j| • oni, Monfieur, j’aprouve vos douleurs;

cft plus doux de partager vos pieurs •>
^  de former les næuds du mariage.

FIERENFAT.
♦ Uiais mon Pere , . .

RONDON.
Eh, vous n’étes pas fage! 

4# ifterer un liimen projette, 
tø)Llr un Ingrar cent foit deshéritéj 

aUdit de vous, de fa fanvlie entiére! 
b EUPHE’MON.
Se$ns ces momens un Pere eft roujours Pere": 
L^tentats, & toures fes erreurs, 

eilt toujours le fujet de mes pieurs j 
C\.nC S11* pcfe å mon ame attendrie*

1 ^u’il eft mort, fans reparer fa vfe, 
kép R O N D O N .
0 * l a 5 donnons nous aujourd’hui 
Si8n0etitS*fi,Ŝ  va ênc mienx que hiij 

^  danfons, alions, que de foiblefle!

difFé

ais EUPHE’MON.* •

D
R O N D O N .

-c t Mais, morbleu, cc procédé rne biede 
P'-'ftf tter m™ c le plus grand bien,
(\5ls t°lC ma* âit; douleur n’c^ bonne å rienj 
'•tft e8rette: le fardeau qu’on vous ote, 

ne enorme & ridicule faute.
D 2
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40 L’ E N F A N T P R O D I G U E .

Ce Fils ainc, cc Fils votre fleau,
Vons mit trois fois fur le bord du tombeauj 
Pauvre cher hommej a/Iez, fa fréncfic 
Eut tot ou tard abrégé votre vie}
Soyez tranquiie, & fuivcz mes avis,
C’efl: un grand gain que de perdre lin tel Fils*

EUPHE’MON.
Oui, mais ce gain coute plus qu’on ne penfe, 
Je pieure hélas! fa mort & fa naiflance.

RONDON a Fierenfat.
Va, fuis ron Pere, & fois expédicif,
Prend ce Contrat, le mort faifit le vif: :
Il n’elt plus temps qu’avec moi l’on barguigne} 
Prend s-lui la main, qu’il paraphe & qu’il figne.

( a Lift*)
Er toi, ma Fille, attendons a ce foir,
Tour ira bien.

L I S E.
Je fuis au defeipoir* 

Fin du fccoyid A£le.
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ACTE III.
S C E N E  P R E M I E R E .

t U P H E ’M O N  FILS* J A S MI N .

J  A S M I N.
QUiYmon Ami, tu fus jadis mon Maftre.
’Air,/J(~  ̂a* ^ rv* deux ans låns te coniioitre.
•p^1 que m0i réduit å fliopital, 
fy3 Pauvreré ma rendu ton egal.
Ce rutU ntft Alls ce Monfieur d' Entr emonde y 

^heyalier fi pimpanc dans le monde, 
to e> couru, de fcmmes entouré, 
^chalammant de plaifirs enyvréj 
Ces'C c.̂  au '̂able. Etcins dans ta mémoire 
V  ; a,"s r?8r̂ s des beaux jours de ta gloire; 
le p*11 rurnier l’orgueil eft un abus -
ty >°Uvenir d’un bonheur qui n’eft plus 
T0l - n°s niaux un poids infuporcable.
Né J°Urs Jabnm, jVn fuis moins miferable*.

fouffrir, je feais foufFrir gayement, 
vOn vUer ‘*etolltl vo’*a mon élcment;
•St t UX chaPcai'5 tcs guenillons de bure,
Al a 11 r°ugis, c’etoit-lå ma parure;
^n>'s av°'r i ma foi, bkn du chaerin, 

voir pas été toujours Jal’nun.
D 3



4 2  L’ENFANT PRODIGUE.
EIU HEJMON FILS- 

Quc la mi(crc entraine d’infamie! 
rFaut-il enccr qu’un Valet m’humilie!
Qt:e lc accablantc & terrible lecon!
Jc fem cncor«, je fens qu’il a raifon.
11 mc ccidole au moins å fa maniére:
Il m’acccmpagne, & fon ame grofliére,
Scnfiblv & renere en fa rufticité,
N’a point pour moi perdu Phumanité:
Né mon egal (puifqu’tnfin il eft homme)
Il me (outient fous le poids qui m’alloramej 
J1 fuit gayement mon fort infortuné,
Et mes Åmis m’ont tous abandonné.

JASMIN.
Toi, des Amis! helas! mon pauvre Maitre, 
Aprends moi done de grace å les connoirrej 
Comment font faits les gens qu’on nemme ÂlS 

EUPHE’MON FILS.
Tu les a vus chez moi toujours admis, 
M’importunant (ouvent de leurs vifites,
A mes foupers dclicats parafites,
Vantant mes goms d’un efprit complaifant#
Et (ur le tout empruntant mon argent }
De leur bon cceur m’étourdifiant la tete,
Et me louant-) moi préfcnr.

JASMIN.
Pauvre Bete!

Pauvre Innocent! tu ne les voyois pas 
Te chanfonner au (ortir d’un repas,
Sidder, berner, ta benigne imprudence.

EUPHE’MON FILS.
Ah je le croiŝ  car dans ma décadence,
Lorfqn’a Bourdeaux je me vis arrété,
Aucun de ceux a qui j’ai tout prété



C O M E‘ D I E.

mc vine voir, nul ne m’offrit fa bourfe j 
. Uls au fortir, malade & fans relFource, 
oriqu’å l’un d’eux que j’avois tant aimé, 

Jailai m’offrir mourant, inanimé,
ces haillons dépouiilez, déiabrez, 

l’indigence execrables livrees > 
gi!and je lui vins demander un fecours, 
j. dépendoitnt mes miferables jours, 
p é̂courna fon æil confus & traitre j 
pll,s il feignit de ne mc pas connoitre, 

chafla comme un pauvre importun. 
JASMIN.

ûCun n’ofa te confoler?
£UPHE*MON FILS.

Aucun?
Am . JASMIN.

les Amis, les Amis, quels Infames!
^ EUPHE’MON FILS.
es bommes font tous de fer.

JASMIN.
Et les femmes?

j,„_ EUPHE’MON FILS.
j .  .  ; ------------------------ -------------------------------

J’e â tendois hélas! plus de douceur,
31 cent fois eÆiiyé plus d’horreur: 
bir-rout qu/ m’aimant fans myftére

L placer Ion orgucil å me plaire, 
s (°n logis meublé de mes préfens,
Jnes bienfaits acheta des Amans,

111011 vin rcgal° ,c leur cohuej
£nj^ Ue âJm j’cxP,rois dans ru *̂ Ĵ fuiin, fans ce pauvre Vieillard,
Quj , s bourdcaux me trouva par hazard, 

Itlavoit vu, dit-il, dans mon enfance, 
ôrc prompte cut fini ma fouffrance.



Mais en quel lieu forames-nous, cher JafmiaT
JASMIN.

Pres de Cognac, fi je ffais mon cheminj 
Et 1’on m’a dit que mon vicux premier Martre, 
Monfieur Rondon, loge en ces lieux peut-étre»

EUPHE’MON FILS.
Rondon le Pere de... quel nom dis-tu'?

J A S M IN.
Le nom d’un homme afléz brufque & bourru,
Je fus jadis Page dans la Cuiiine,
Mais dominé d’unc humeur libertine ,
Je voyageai: je fus depuis Coureur,
Laquais, Commis, Fantaffin, Déferteur,
Puis dans Bourdeaux je te pris pour mon MaJtf6* \ 
De moi Rondon fe fouviendru peut-étre, !
Et nous pourrions dans notre adverlité . , .

EUPHE’MON FILS. j
Et depuis quand, dis-moi, l’as-tu quitté* !

JASMIN.
Depuis quinze ans. C’éroit un caraélére,
Moitié plaifant, moitié trille & colcrc,
Au fond bon diable: il avoit un enfant,
Un vrai bijon, fille unique vraiment, .
Oeil bleu, nez court, teint frais T bouche vcrttld**®* 
Et des railons! c’croit une merveille:
Cela pouvoit bien avoir de mon temps*.
A bien compter entre fix å fept ans;
Et cette fieur avec l’åge embellie 
Eft en état, ma foi, d’étrecueillie*

EUPHE’MON FILS, I
Ah MalheureuxJ

JASMIN. . . .
. Mais j’ai beau teparJ**’

Ce que je dis ne te peut conloler j

J
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C O M F D I E ,

v°is toujours å travers ta vifiére,
0ruber des pieurs qui bordent ta paupicre.

EUPHE’MON FILS.
coup du fort, ou qucl ordre des Cieux,

fiPfi guider ma milere en ces lieux?
ĉlasj

JASMIN.
 ̂ Ton æil contemple ces demeures j
11 refl:es-lå tout penlif, & tu pieures.

>, EUPHEMON FILS.
^Cn »'li fujet.

JASMIN.
Mais connois-tu Rondon? 

er°is tu pas parent de la Maifon?
11 . EUPHE’MON FILS.

• taiflfe-moi.
JASMIN en Pembraffant* 

fy Par charité, mon Mairre,'
°n cher Ami, dis-moi qui tu peux étre. 

j EUPHE’MON pieurant.
j Jc un malheureux Mortel, 
q )Uls un Fou, je fuis un Criminel, 
fctU°nt doit hair, que le Ciel doit pourfuivre, 

devroit étre mort.
JASMIN.

{ S r i r , . .  . Songez å vivrej
Tje r de faim, elt par trop rigourcux,
Seryns> nous avons quatte mains å nous deux, 
V0ĵ °n:s-nous-en, fans complainte importunej 

d’ici ces gensJ dont la foriune 
Le j ans kurs bras, qui la béche a la main, 
kt)r£?s c°urbé retourncnt ce jardin?
Vje 0ns*nous pâ mi cette canaillej 

s avec éux, imite-les, travaille,



Gagne ta vie.
EUPHEMON FILS.
. Hélas dans leurs travaux, 

Ces vils humains, moins hommes qu’animaux, 
Goutent des biens 5 dont toujours mes caprices 
M’avoient privé dans mes faufles délices;
Ils ont au moins, fans trouble5 fans remords » 
La paix de l’ame & la fatué du corps.

S C E N E  II.
idADAME CROUPILLAC, EUPHE’MON FlLS’

JASMIN.

MADAME CROUPILLAC dans fe*
foncement.

Ue vois-je ici? fe rois je aveugle ou borgne* 
lui, ma foi, plus j’avife & je lorgne 

Cct homme-la, plus je dis cjue c’cft lui.Ellc le conjidére.
Mus ce n’eft plus le meme homme aujourd’hu** 
Ce Cavallier brillant dans Angouléme 
Jouant gros jeu, coufu d^r, . c’eft lui
t  ̂Elle approche d'Euphémon.
Mais I’autre éroit richc, heureux, beau3 bien 
Et celui-ci me femble pauvre & laid j  
Ea maladie altére un beau viiage.
La pauvreré change cncor davantage.

. JASMIN.
Mais pourquoi done ce Spcftre feminin 
Nous pourfuic-il de fon regard malin?



4?C O M E’ D IE.

> EUPHE’MON f i l s .
P?l connois, héias I ou je me trompe,
Il efj1̂ ,a vu dans l’eclat, dans la pompej 
. e>l afFrcux d’étre ainfi dépouillé •»
sUx méraes yeux aufquels on a brille;
°°rtons.

Ma d a m e  c r o u p i l l a c  taim&nt
 ̂ vers Euphémon Fils.

■j.,0*1 EUs ■, quelle étrange avanture 
1 done réduit en fi piétre pollure» 

EUPHE’MON FILS.

MADAME CROUPILLAC.
Héias! comme te voila mis!

C, . JASMIN.
q, * pour avoir eu d’excellens Amis: 

e*t pour avoir été volé, Madame.
y0i' m a d a m e  c r o u p i l l a c .e} par qui? comment?

JASMIN.
Mo« \r , , ^ar k°nté i d’ameQc vo'curs font de tres-honnéees gensj
Hyy! êau monde, aimables Fainéans, 
bes<'Urs’ Joueurs & Contcurs agréablcs,

8ens d’efprit, des femmes adorables.
MADAME CROUPILLAC.  

etlas> j’entends> vous avez tout mange;
Qua '[OUs êrez ccnt ÔIS I ûs affligéi 
% ,tlcl vpus fcaurez les exedlives "pertes,

e‘l fåit d’hunen j’ai depuis peu loufFertcs.
Ad;- , EUPHE’MON FILS. 

^M adam e. ‘
A°AME CROUPILLAC l'arrétant. 

____ . „Adieu ? non, tuj lcauras

i. • I
c

Y !

•i:?



48 L' ENFANT PRODIGUE*
Mon accident j parbleu tu me plaindras.

' EUPHEMON FILS.
Soit, je vous plains, adieu.

MADAME CROIIPILLAC.
Non, je te fttC

Que tu fgauras toute mon avanture,
Un Pieren fat, Robin de fon metier,
Vint avec moi connoillance lier,

EUe court apres lid*
Dans Angotiléme au temps, ou vous batites 
Qiiitre Huifiiers & la fuite vous pritesj 
Ce Fierenfat habite en ce Canton,
Avec fon Pere un Seigneur Euphémon.

EUPHE’MON FILS revenant. 
Euphémon!

MADAME CROIIPILLAC.
Oui.

EUPHE’MONT FILS
Ciel, Madame, de g1̂ ’ 

Cet Euphémon, eet honneur de fa race 
Qne fes vertus ont rendu fi fameux,
Seroit.. .

MADAME CROIIPILLAC.
Oh oui!
EUPHE’MON FILS. . i

Quoi! dans ces niernes hcl1 ' 
MADAME COlIRPiLLAC.

Oui.
EUPHE’MON FILS. ;1 (i

Puis-je au moins fjavoir . . . .  cornnic 
porte?

MADAME CROIIPILLAC. * 
Fort bien, jc croi . . . que diable vous
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C O M E ' D I E .  

t  . .EUPHE’MON f i l s .
tc guc dit-on....

MADAME CROUPILLAC.
De qui?

EUPHEMON FILS.
q D’un Fils ainé
v'UlI eut jadis?

MADAME CROUPILLAC.
lit, Ah! c’eft un Fils mal né,’
h Bafnement, une tete legere, 
j) Fou fieffé le fleau de fon Pére, 
ĵ Puis long-temps de débauches perdu,
, ^  peut*étre efl: å préfent pendu. ,
£ . # EUPHE’MON FILS.
beVertte • •; jf Éns confus dans l’amc, 

v°us avoir interrompu, Madame.
P0lJfr .MADAME CROU P IL L A C
CL, Ivo.ns donc» Ficrenfat, fon Cadet 
U * moi I’amour hautement me faifoit; 

e devoic avoir par mariage.
EUPHE’MON FILS. 

i a' c ii ce bonheur en partage ?
a vous ?

MADAME CROUPILLAC.
! , , . Non, ce Fat engraiflc

bev C ? ot de Efcre inlenlc, 
k r,^hcj & voulant I’etre encore,
' J Vei, au jourd’hui eet himen qui l’honore;
I C/a‘fir la fille d’un Rondon,
) P‘at Bourgeois, le coq de ce canton.
; V  EUPHE’MON FILS.

. quoi, Madame, il l’époufcj
\  m ADAm e  CROUPILLAC.

en voyez terriblement jaloulé.
E

«

| i
h



f o  L ’ E N F A N T  P R O D I G U E .

EUi’HE’MON FILS.
Ge jcune Objet aimable . . . donr Jafmin 
M’a tantot fak un portrait tout divin 
Se donneroit . , .

JASMIN.
Quelle rage eft la votrc! 

Aurant lui vant ce mari-lå qu’un autre,
Quel diable d’homme! il s’afflige de tout.

EUPHE’MON FILS å part.
Ce coup a mis ma patience å boutj a Madame Croupillac.
Ne doutez point quc mon cæur ne partagc 
Amérement un fi ienfible outragej 
Si j’c'tois eru, cctte Life aujourd’hui,
Aflurément ne feroit pas pour lui.

MADAME CROUPILLAC.
Oh! tu le prends du ton qu’il le faut prendre. 
Tu plains mon fort, un Gueux eft toujouri ceil 
Tu paroillois bien moins compatiflanc,
Quand tu roulois lur Por & (ur l’argent* 
Ecoure; on peut s’entr’aider dans la vie.

JASMIN.
Aidez-nous done, Madame, je vons prie.

MADAME C R OU P I L L AC .
Tc veux ici te faire agir pour moi.

EU PH FMON FILS.
Moi vous (ervir? helas! Madame, en quoi.

MADAME CROUPILLAC. . 
En tout̂  Il faut prendre en main mon mj 

Un autre iTabit, quelque peu de parure 
Te pourroient rendre encor aflez joli;
Ton efprit eft infinuant, poli,
Tu connois l’art d’empaumer une Fille: 
Introduis-toi* mon Cher, dans la Famille*



ftC O M E’ D I E.
le Flatteur auprés de Fierenfat, 

gantes fon bien, Ion efpric, fon rabat,
®is en faveur, & lorfque je protefte 

yontre fon vol, toi, mon Cher, fais le refte j 
Je veux gagner du temps en proteftanr.

EUPHE’MON voyant fon Pere. 
xiie vois-je J o Ciel! Il s'en futti

MADAME CROUPILLAC,  
h Cet homilie cft fou vraimcnt
* °Urquoi s’en fuir ?

JASMIN.
C’eft qu’il vous craind fans doute. 

p .  MADAME CROUPILLAC.
0|tton! demeure, arréte, écoute, écoute.

S C E N E  III.

^ P H E ’ M O N  P E R E ,  J A S M I N .

EIIPHE’MON.

J avouerai, cet alpcét imprévu
Malheurcux avec peine entrevu,

%je a mon cæur je ne f̂ rafs quclle atteinte, 
remplic d’amertume & de craintej 

aiy noble,. & méme certains rrairs 
^ N/n°nt touchci las! je ne vois jamais

eureux * P^11 Pros cct
vj 11,011 Fils la douloureufe image 

V nnc alors par un rerour cruel 
CUter ce cæur trop paternel;

E 2
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SI V  ENFANT PRODIGUE.
Mon Fils efi mort, ou vit dans la mifére.
Dans la débauche, & fait honteå fon Pere?
De tous cotez je fuis bien malheureux,
J’ai deux enfans, ils m’accablent tous deux; 
L’un par fa perte & par fa vie infame 
Fait mon fupplice & déchire mon arne;
L’autre en abufe, il fent trop que fur lui 
De mes vieux ans j’ai fondé tout fappui j 
Pour moi la vie eft un poids qui m’accable.Aperqevant Jafmin qui U falti** 
Que veux*tu l’ami ?

JASMIN.
Seigneur aimable ,

Reconnoiflez, digne & noble Euphémon* 
Certain Jafmin élevé chez Rondon.

EUPHEMON.
C’eft toi! le temps change un vifage,
Et mon front chauve en fent le long outragc* 
Quand tu partis tu me vis encor frais:
Mais Page avance, & le terme eft bien pres; 
Tu reviens done enfin dans ta patrie?

JASMIN.
Oui, je fuis las de tourmenter ma vie,
De vivre errant & damné comme un Juif;
Le bonheur femble un Etre fugitif,
Le diable enfin * qui toujours me proméne,
Me fit partir, le diable me raménc.

EUPHE’MON.
Je t’aiderai: fois (age fi tu peux;
Mais quel étoit eet autre Malheureux 
Qui te parloit dans cette promenade,
Qu[ s’eft enfui

JASMIN. .
Mais ... c’eft mon Camarad**



pauvre Hére, affamé comme moi, 
n’ayant rien, cberche aufli dc l’cmoloi.

n EUPHE’MON. 1
'i peut rous deux vons occuper peuc-écte; 

des mæursj eft-il fage. •/ ’
JASMIN.

> . . . Il doit l’étre:
■ fui counois d’auez bons fentimensj 
j a de plus de fort jol is talen s, 
in fait écrire, ii /fait i’arithmctique, 

?mneun peu, feair un peu de mufique; 
c Drole-lå fut tres-bien élevé

s, . EUPHE’MON.
lal' • ain̂ ’ *°P P°^e eft tout crouvé: 
jl mm, mon Fils deviendra vorre Maitre,
Av6 naanc’ & des ce foir peut-étre:
(j lop bien fon train doit augmenter,
Vf)., i §”ns vient de le quicter 
f  us lame encorj une place vacante $
O  ,deUX Ce (oir 11 faut clu’on vons prefente 
l’en ,verrcz chez Rondon mon Voiiin. 

aî ar j rai ’ ^  vais> admiij Jafmin; 
tendant, tiens, voici de quoi boire.

S C E N E  IV.

J A S M I N  fetd.

t. Qu’il rnncAfe homme: ^ Cicl! Pourr°ic-on croire 
CttJi /ol,c ePcor.en «  fiécle félon,

K?tajr tl droit, uh Morte! aufli bon'*
H 0iw e r°n ? cet ame bier.faiTantc ,*

Ieux CCI11PS eft l’image parlante.
E 3



S C E N E  V.

E U P H E ’ M O N  F I L S  revenant>
K- ~ J A S M I N .

i '
‘ J A S M I|N en l'emlrajfanu

T E t*ai trouvé déja condition,
J  Et iious lerons Laquais chez Euphémon,

EUPHE’MON FILS.
Ah!

JASMIN.  '
S’il tc plak, quel exces de furprife? 

Pourquoi ces yeux de gens qu’on exorcife?
£t ces fanglots coup fur coup rédoublez,
Preflånt tes mots au paflage étranglez?

EUPHE’MON FILS.
Ah! je ne puis contenir ma tendrclTe,
7c céde au trouble, au rémords qui mc prelle*

• JASMIN. ^
Qu’a-t-elle dit qui t’ait tant agité?

EUPHE’MON FILS.
Elle m’a dit . .  . je n’ai rien écouté.

JASMIN.
Qu’avez-vous done'{

EUPHE’MON FILS.
Mon cæur ne peutje tai

Cet Euphémon . . .
JASMIN.

Eh bien?
EUPHEMON FILS. pe{C.

Ah J . . .  c’eft mon i

% •



. C O M E’ D I E.
^ . JASMIN,
yjil lui, Monfieur ?

EUPHEMON FILS.
Oui, je fuis eet Ainé, 

~e Criminel & eet Infortuné, 
xld défola la famille éperdue, 
j*"1! que mon cæur palpicoic å fa vue,
JsiL’il lui portoit fes væux humiliez,
Nfe j’étois préts de tomber å fes pieds 1

JASMIN.
!>lli ! vous, fon Fils ? Ah! pardonnez de grace 
3  familiére & ridicule audaeej 
atdon, Monfieur.

EUPHE’MON FILS. 
jj Va, mon cæur opreflé
eUt-il fjavoir fi tu m’as offenfé?

y JASMIN,
js, l,s étes Fils d’un Homme qu’on admire, 
k,̂ 11 Homme unique$ &s’il faut tout vous dire, 
. Eupht:,non Fils la reputation 

e flaire pas å beaueoup pres fi bon.
EUPHE’MON FILS.

^ ?>eft auffi ce qui me defefpere} 
a‘s téponds-moi: que te dii'oit mon Pérct

Moi , JASMIN.
ly > )e difois que nous etions tous deux 
k ,Cs.3 fervir, bien clevez, trés.gueux: 
fy 1115 plaignant nos deftins fympathiques,
1)7  ̂recevoit tous deux pour Domeftiques j 

pC,Ce ôir vous placer c^ez ce Fils,
^ip^fident a Lile tant promis,
6e‘ t~'fident votre fortuné Frére, 

l^i Ifondon doit étre le beau-Pére.



f6 L’ENFANT PR.ODIGUE
EIIP H E’ M O N% FILS.

Eh bien, il faut developer mon cæur:
Vois tons mes maux, connois leur profondeuri 
S’etre atciré par un tiflu de crimes,
D’un Pere aitné les furelirs legitimes.
Etre maiidit, étre deshériré,
Sentir Phorreur de la mendicité,
A mon Cadet voir paller ma fortune,
Etre expofé dans ma honte importune 
A le lervir quand il m’a tout oté:
Voila mon lort; je Pai bien mérité;
Mais croirois-tu qu’au fan de la fouffrancc, 
Mort aux plaifirs, & more å l’efpérance,
Hai du monde tk mcprile de tous,
N’attendant rien, j’ole étre encor jaloux *

JASM IN.
Jaloux.' de qui ?

EUPHE’MON FILS.
De mon Frére, de Life# 

JASMIN.
Vous lentiriez un peu de convoitile
Pot.r votre Sæur? Mais vraiment c’eft un trait
Digne de vous, ce péché vous manquoit.

EUPHE’MON FILS.
Tu ne l̂ ais pas qu’au fortir de l’enfance;
(Car ebez Rondon tu rfetois plus je penfe)
Par nos Parens Pun å l’autrc promis,
Nos cæurs ecoient a Jeurs ordres loumis*
Tout nous lioit, la conformité d’åge,
Celle des gouts, les jeux, le voifinage.

' Plantez exprés, deux jeunes arbrilleaux 
Croillént ainfi pour unir Jeur rameaux.
Le temps, Pamour qui ha oit fa jcunefle*
La fit plus belle, augmenta fa tendreile:



C O M E ’ D I E ,

^°ut hinivers alors m’eut enviéj 
pajs moi pour lors å des Méchans Iié, 1 

de mon cæur corrompoient l’innocencc, 
jVre de tout dans mon extravagance >
Ie me faifois un Låche point d’honneur,
I c méprifer, d’infulter fon ardeur. 
p croirois-tu ? je l’accablai d’outragesi 
vSiipls temps hélas! les violens orages 
jre$ paffions qui troubloient mon deftin, 
^toes parens m’arrachérent enfin; 
p  fjaiYdepuis quel fut mon fort funefte, 
pi tout perdu, mon amour feul me refte, 
f*e Ciel, ce Ciel qui doit nous defunir, 

laifle un cæur, & c’eft pour me punir.
' j a s m i n .

yieft ainfi, fi dans votre mifére 
ĵ °Us la raiinez, n’ayant pas mieux å fairej 

Croupillac le confeil étoit bon,
Vous fourrer, s’il fe peut, chez Rondon 5 

jf fort maudit épuifa votre bourfe,
<at*U)ur pourroit vous fervir de reffourcc.
^  EUPHE’MON FILS.

l’oler voir! moi m’offrir å fes yeux, 
l|ptes mon crime, en eet état hideux! 
j»^e faut fuir un Pere, une Maitrefle,
^ I.<ae tous deux outragé le tendrerte, 
t )e ne f^ais, 6 regrets fuperflus,

des deux doit me^hai’r le plus!



S C E N E VI.

E U P H E ’M O N  F I L S ,  FIERENFAT
J A S M I N .

JASMIN.

V o i l a ,  je crois, ce Préfident fi Tage.
EUPHE’MON FILS.

Lui ? je n’avois jamais vu fon viiage,
Quoi! c’eft done lui, mon Frere, mon Rival?

FIERENFAT.
En vérité cela ne va pas mal;
J ’ai tant prelle, eant fermonné mon Pere*
Que malgré lui nous finiflons 1’afFaire ;En voyant Jafmin.
Ou lont ces gens qui vouloient rae fervir ‘i

JASMIN.
C’eft nous, Monfieur, nous venions nous ofFrir 
Tres humbiement.

F I ERENFAT.  . ,
Qui de vous deux feait lire. 

JASMIN.
C’eft lui, Monfieur.

FIERENFAT.  . „
Il feait fans doute cerire. 

JASMIN.
Ohoui, Monfieur, dcchiffrcr, calculer.

FIERENFAT.
Mais il devroit feavoir aufll parlcr ?

JASMIN.
II eft timide, Sc fort de maladie.



Il a pourtant la mine afiéz hardie,
11 me paroic qu’il fent aflez fon bien : 
Oonibien veux-tu gagner de gages?

EUPHE’MON FILS.
Rien.

JASMIN.  •
Oh, nous avons, Monfieur, l’ame héro'iquc.

FIE RENFAT.
A ce prix-lå , viens, fois mon domeftique $
C’eft un marché que je veux accepter,
Viens, å ma femme il faur te prefenter, 

EUPHE’MON FILS.
A votre femme ?

FIERENFAT.
Oui, oui, je mé marie. 

EIIPHE’MONT FILS
Qiiand?

, FIERENFAT.
Des ce foir.

EUPHE’MON FILS.
Ciel... Monfieur, je vous ptic

Oe eet Objet vous éces done charme i
FIERENFAT.

Oui.
EIIPHE’MON FILS.

Monfieur!
FIERENFAT.

Hem!
EUPHEMON FILS.1 

En feriez-vous aimé? 
FIERENFAT.

Oui. Vous fcmblez bien curicux, mon Drolei 
EUPHE’MON FILS.

>1!? je voudrois lui coupcr la parole,



Et Ic punir de fon trop de bonheurj
FIE RENFAT.

Qu’eft-ce qu’il dit?
JASMIN.

Il dit que de grand coour 
II voudroit bien vous reflembler & plaire.

FIERENFAT.
Eh»je le crois» mon homrae eft téméraire ;
Ctå, qu’on me fuive, & qu’on foit diligent, 
Sobre, frugal, foigneux, adroit, prudent, 
Refpe&ueux j alions, la Fleur, la Brie,
Venez Faquins.

EUPHE' MON FILS.
Il me prend une envie# 

C’eft d’affubler fa face de palais 
A poins fermé de deux larges foufflets.

r  JASMIN.
Vous n’étes pas trop corrigé, mon Maitre.

EUPHE’MON FILS.
Ah! foyons fages, il eft bien temps de l’étrc»
Le fruit au moins que je dois recueillir 
De tant d’crreurs, eft de fjavoir fouffrif,

Fin du trotjiéme Acle.

a c t e



ACTE IV.
S C E N E  P R E M I E R E .

Madame c r o u pilla c , euphe’m o n  fils,
j a s m i n .

!
MADAME CROUPILLAC.

1 T Ai, mon trés-Cher, par prévoyance extreme, 
i “ Faic arriver deux Huilllers d’Angouleme j 
■ toi, t’eft-tu fervi de ton efpric'{
I ^5-tu bien faic tour ce que je t’ai dit? 

ê nrras-rii bien d’un air de prud’honv.Tuc,
^lfis la maiion (émer la zizanie?^
‘‘S-tu flatré le bon homme Euphémon?
4rles; as-tu vu la Future?

EUPHE’MOjN FILS.
Helas! non«

r  MADAME CROUPILLAC.  
Eminent?

EUPHE’MON FILS.
^ Croyez que je me meurs d'envie

ctre å fes pieds.
m a d a m e  c r o u p i l l a c .

Allons done, je t’en prie, 
Attaques.la pour me plaire, & rends-moi



(>% L'EN FANT PRODIGUE,
Ce Trairre ingrat, qui féduifit ma foi$
Je vais pour toi proceder en juftice j 
Et ru feras l’amour pour mon fervicej 
Rcprends cer nir impolanc & vainqucur*
Si lur de fol, li puiflanc fur lin cæur,
Qui rriomphoit fi-toc de la lagede,- 
Pour érre heureux, reprends ta hardiefle.

EUPHE’MON FILS.
Je Pai perduc.

MADAME CROtIPILLAC.
Eh quoi! quel embarras! 

EUPHE’MON FILS.
J ’étois hardi lorfque je n’aimois pas.

JASMIN.'
D’autres raifons I'intimidcnt peut-étre j 
Ce Fierenfar ed, ma foi, notre Maitre,
Pour fes Valers il nous rerieut rous deux.

MADAME CROUPILLAC.
C’eft fort Dien fair, vous étes trop heureux;
De la Maitrelle étre le Domeftique,
Ed: un bonheur, un deftin prefque uniquej 
Profitcz-en

JASMIN.
Jc vois certains attraits 

S’acheminer pour prendre ici le frais,
De chez Rondon, me femblc, elle eft fortie.

MADAME COURPILLAC.
Eh, fois done vire amoureux, je t’en prie,
Voici !e temps, ofe un pcu lui parler.
Quoi! jc te vois foupirer 8c tremblcr!
Tu i’aimes done? ah! mon Chcr, ah de grace!

EUPHE’MON FILS.
Si vous fjaviez, hélas! ce qui lc pade



Dans mon efprit interdit & confus,
Ce tremblement ne vous lurprendroit plus.

J A S M I N  en voyan t L ife. 
L’ainiablc Enfant! comme elle eft cmbellie! 

El lPHE’MON FILS.
C’dl-elle? 6 Dieux! je meurs de jaloufiej- 
De defefpoir, de remords & d’amour.

MADAME CROUPILLAC.  
Adieu, je vals te fervir å mon tour.

EUPHE’MON FILS.
Si vous pouvez, faites que l’on différe 
Ce trille himen.

MADAME C R O U P I L L A C
C’eft cc que je vais fairc.

. EUPHE’MON FILS.
Je trcmble, hélas!

JASMIN.
Il faut tåeher du moins

vous puifficz lui parler fans témoins j 
''Ctirons-nous.

EUPHE’MON FILS.
p Oh! je te fuis: j’ignorc
v 6 que j’ai fait, ce qu’il fåut faire encore j 
Jc n’oferai jamais m’y prélenter.

{



S C E N E  II.
LISE, MARTHE,  JASMIN dans Penf otier 

ment, £ / £ U P H E ’ MON plus
rccuU.

L I S E .

T’Ai beau me fuir, rae chercher, m’éviter,J Rcntrcr, fortir, gouter la folitude,
Et de mon cæur faire en fecret l’étude,
Plus j’y rcgardc, hélas! & plus je voi 
Que le bonheur n’étoit pas fait pour moi.
Si quelque chofé un moment me confole,
C’eft Croupillac, c’cft cette vieille Folie,
A mon himen mettant empcchement;
Mais ce qui vient redoubler mon toutment,
C’eft qu’en effet Ficrenfat & mon Pére,
En font plus vifs a preller ma milerej 
lis ont gagnc le bon homme Euphcmon.

MARTHE.-
En vérité ce Vieillard eft trop bon,
Ce Ficrenfat eft par trop tyrannique.
Il le gouverne.

L I S E .
Il aime un«Fils unique,

Jc Ini pardonnej accablé du premier,
Au moins fur l’autre il cherche å s’appuyer.

MARTHE.
Mais aprés tout, malgré ce qu’on public,
Il u’eft pas fur que l’Ainé foit fans vie.



v m  ■ L I S E .
Helas! il faut (quel funefte tourment!)
Le pieurer more, ou le hai'r vivanr.

MARTHE.
Dc fon danger cependant la nouvelle 
Uans votre cæur metroit quelque étincellc.

L I S E .
An! fans laimer on peut plaindre fon fort«

MARTHE.
Mais n’étre plus aimé, c’eft étre mort;
Vous allez done ctre enlin å fon Frc're’
X4 L I S E .
Ma chere enfant, ce mor me defcfpécc- 
JJpur Fierenfat tu connois ma froideur,’ 
^averfion s’eft cbangée en horreur ;
^  CiL nn hrpiivaoi*

A } % V/it
D . JASMIN tirant Marthc par la robe 
“is-je en feeret, 6 gentille Merveille,
°us dire ici quatre mors å I’oreille?

T‘«-volomim.A R rH E  i 3 “Imia-
L I S E a part.

Q . O fort! pourquoi faUt-iIde mes jours tu relpcftat le fils,
L'grat, un Amant fi coupablc,l,dit nia vie, helas fi mifcrable0

> *
C’ea MARTHE venant a Life.
Il t|f ?? dcs gc»s ^ votre iVfident,
I| a ll,*> du-il, nouvtllcmcnt;
' 9udroit bien vous paner.

Fa



L I S E .
Qu’il attende. 

MARTHE a Jafmitt.
Mon cher Ami, Madame vous commande 
D’attendre un peu.

LISE.
Quoi! toujours m'excédct | 

Et mcine abfent en tous lieux m’obféder!
De mon himen que je (uis deja lafle!

JASMI N a  M a r t b e .

Ma belle Enfant, obtiens-nous cette gtace.
MARTHE revenant. 

Abfolument il prétend vous parler.
L I S E .

Ah! je vois bien qu’il fatit nous en aller.
M A R T H E .

Ce quelqu’un-la veut vous voir tout å l’heure,
11 faut, dit il, qu’il vous parle, ou qu’il meure. •

L I S E .
Rentrons done vite, S c  courrons me cacher.

S C E N E  III.

LISE,  MARTHE,  EUPHE’MON FILS
s'appuyant fur Jafmin.

EUPHE’MON FILS.

T A voix me manque, & je ne peux marcher, 
■“■■'Mes foibles yeux font couverts d’un nuagc.

JASMIN.
Donne2 la main: venons fur fon paflåge.



EUPHE’MON FILS.
Un froid morrel a paflé dans mon cceur j(a Life.)
SoufFnrcz-vous...

L I S E  fans le regarder.
Que voitlcz-vous, Monfieur? 

EUPHE’MON FILS fe jettant a genoux. 
Ce que je veux? la more que je mérite.

L I S E .
Que vois-ie? 6 Giel!

MARTHE.
Quelle étrange vifice!

C’efl: Euphémon! Grand Dieu! qu’il eft chang .
EUPHE’MON FILS.

Oui je le fuis, votre cæur eft vange}
Oui, vous devez en tour me méconnoitrej 
Je ne ftiis plus ce Furieux, ce Trakre,
Si déteftéj ft craint dans ce léjour,
Qui fic rougir la Nature & l’Amour. 
jeune, é«arc, j’avois rous les caprices, 

mes Åmis j’avois pris rous les vices,
 ̂ le plus grand qui ne peut s’tffacer> 

plus aftreux fut de vous offenfer.
Jui reconnu > j’en jure par vous meme* 

la verru que j*ai fui, mais que j’aimej 
v ^ reconnu ma dcteftablc erreur, 

vice éroit étranger dans mon cæur, 
jTe cæur n’a plus les taches criminelles, 

il couvrit fes clartés naturelles 5 
y°n feu pour vous, ce feu faini & iaeré, 
p,refte feul, il a tour épuré.

eet amour, c’eft lui qui me raméne,
. °n pour brifer votre nouveile chaiue> 

pour ofer trayerfer vos deltins ■>

(In



68 L ’ E N F A N T  PRODIGUE,
Un Malheureux n’a pas de tels aefleins.
Mais quand les maux ou mon efprit fuccombe? 
Dans mes bcaux jours avoient creufé ma tombe: 
A peine encor échappé du trépas,
Je fuis venu, l’amour guidoit mes pas $
Oui«, je vous cherche å mon heure deviere, 
Heureux cent fois en quittant la lumiére,
Si deftiné pour étre votre Epoux,
Te meurs au moins fans étre hai* de vous!

L I S E ,
Je fuis å peine en mon fens revenuej 
C’eft vous? 6 Giel! vous qui cherchez ma vue9 
Dans quel écat! quei jour! . ,  . ah Malheureux! 
Que vous avez fait de tort a tous deux!

EUPHE’MON FILS.
Oui, je le feais: mes exces que j’abhorre.
En vous voyant, femblent plus grands encorej 
Ils font affreux, & vous les connoiflezj 
J ’en fuis puni, mais point encore aflez.

L I S E .
Eft-il bien vrai? Malheureux que vous étes! 
QiFcnfin domptant vos fougues indifcretces > 
Dans votre cæur, en effei combattu,
Tant d’infortune ait produic la vertu?

EUPHE’MON FILS. 
Qu’importe helas! que la vertu m’éclaire*
Ah! j’ai trop tard aper$u fa lumicre,
Trop vainement mon cæur en eft épris>
De la vertu je perds en vous le prix. /

L i S E.
Mais répondez, Euphcmon, puis-je croire>
Que vous ayez gagné cette v.dloire ? 
Confuiccz-vous, ne trompez point mes VOSUX;* 
Seriez-vous bien & lage & vertueux?



e o m E’ d i e.
EUPHE’MON FILS.

Oui, je le fuisi car mon cæur vous adore.
L I S E .

Vous, Euphémon! vous m’aimeriez encore.
EUPHE’MON FILS«

Si je vous aime '1 hélas! je n’ai vécu 
Quc par l’amour qui feul m’a foutenu ;
J’ai tout foufferc, tout julqua linfamiej 
Ma main cent foisalloit trancher ma vie >
Je rcfpedtai les maux qui m’accabloient j 

* J’aimai mes jours, ils vous apartenoient.̂
Oui, je vous doré mes (entimens, mon etre. 
Ces "jours nouveaux qui me luiront peut-étre: 
De ma raifon je vous dois le rctour>
Si j’en conferve avec autant d’amour,
Ne cachez point å mes yeux pleins de larmes, 
Ce front ferein, brillant de nouveaux charmes: 
Regardez- moi tout change que je fuis,
Voyez l’effet de mes cruels cnnuis,
De longs remords, une horrible triftefle,
Sur mon vifage ont flétri la jeuneflé:
Je fus peut-étre autrefois moins affreuxj 
Mais vovez-moi, c’eft tout ce que je veux.

; L I S E .
Si je vous vois conftant & raifonnable,
C’en eft alTcz, je vous vois trop aimnble.'

EUPHE’MON FILS.
Que dites-vous? Jufte Cicii vous pleurcz?

L I S E «  M a rth e .
Ah! foutiens-moi, mes lens lont egarcẑ
Moi, je ferois l’Epoule de Ion Frere?... 
N’avez-vous pomt vit deja votre Pere .

EUPHE’MON FILS.
Mon front rougic, il ne s’eft point montre



A ce Vieillard que fai deshonorc;
Hai* de iui, prolcric fans efpérance,
J’ofe l’aimer, mais je fuis fa préfence.

LISE.
Eh, quel eft done vorre projet enfin*

EIIPHE’MON FILS.
Si de mes jonrs Dieu recnle Ja fin,
Si votre fort vous attache å mon Frerc,
Je vais chercher Je trépas å la guerre, 
Changeant de nom auih bien que d’étaf,
Avec honneur je fervirai Soldat;
Peut-etre un jour Je bonheur de mes armes 
Fera ma gloire, & m’obtiendra vos larmes,
Par ce metier l’honneur n’eft point blefifé,
Rofe & Faber ont ainfi commencé.

L I S E .
Ce defefpoir eft d’une arne bien haute,
Il eft d’un coeur amdeftus de fa faute:
Ces fentimens me touchent encor plus,
Que vos pleurs mémes å mes pieds répandus; 
Non, Euphémon, fi de moi je difpofc,
Si je peux fuir l’himen qu’on me propofe,
De votre fort fi je peux prendre foin,
Pour le changer vous n’ircz pas fi loin.

EIIPHE’MON FILS.
O Ciel! mes maux ont attendri votre arne !

L I S E .
Ils me touchoient; votre remords m’enflåme.

EIIPHE’MON FILS.
Quoi! vos beaux yeux fi long-tcmps courroucez 
Avec amour (ur les miens font baiflez!
Vous rallumez ces feux fi legitimes,
Ces feux (acrez qu’avoient étcint mes crimes 
An! fi mon Frere, aux trefors attaché, w»



T

1\

COME’DIE.
^srde^mon bien å mon Pere arraché,
J  engloutit a jamais l’hérirage, 

ont ja Nature avoitfait mon partage; 
xM porte envie å ina félicité;
{e, vons l'uis cher , il efl deshérité.

! je mourrai de l’exces de ma joic.
M „ . MARTHE.

1 foi, c’eft lui qu’ici le diable envoye. 
c LISE.
^ 5 tra.'gnsz done ces foupirs enflamez,

'flunuléz.
EUPHE’MON FILS. 

Pourquoi ? fi vous m’aimez.
■A, L I S  E.
-fy’1 redoutez mes Parens, votre Pere, 

oiis ne pouvons cacher å votre Frere
^17 V°US aVCZ cm^ra^  mes genoux;

'•lez le au moins ignorer quc c’elt vous.
)c • MARTHE.

r's déja de fa grave colére.

t  S C E N E  IV.
| SE, EUPHE’MON FILS, MARTHE,  
I Ja s m i n , FIERENFAT dans le fond
! pendant qtCEupbcmon lui tournele dos.

%

| ~ FIERENFAT.
quclque diable a troublc ma vificre,

Jen • U ^ n,on c ĉ touiours dair & ner,
• • •) *>i vu... jc le iuis... j’ai mon fait.



En avangant vers Euphéntott. 
Ah! c’efl done toi, Traitre, Impudcnt, Fauflaire. 

EUPHE’MON én colcre.
Jc * * •

JASMIN fe mettant entr'eux. •
C’efl:, Monlicur, une importance affaire, 

Qui fe traitoit, & que vous dérangezj 
Ce font deux cæurs en peu de temps changez $ 
C’efl: du refpeft, de la reconnoiflance,
De la vemi . . .  Te m’y perds quand j’y penfe.

FIE II EN FAT.
De lavemi? quoi! lui baifer la main,
De la vertu? Scélérat!

EUPHE’MON FILS.
Ahljafmin,

Que, fi j’ofois. . .
FIERENFAT.  ;

Non, tout ceci m’aflonime> 
Si c’cut etc du’moins un Gentilhomme!
Mais un Valet, un Gueux, contre lequel,
En intentant un proces criminel,
C’efl: de l’argent que je perdrai peut-ctre.

L I S E «  Eupbémon. 
Contraignez-vous, fi vous m’aimez.

FIERENFAT.
Ah! Traitre,

Je te ferai pendre ici, lur ma foi.
å Marthe.

Tu ris, Coquinc?'
MARTHE.  

Oui, Monfieur.
F I ERENF AT

’ Et] pourqu01' ?
Dc’quoi ris-tu? m a r t h e «



7 3 'C O M E ’ Dl  E.
ti.

>i?

t t t .

MARTHE.
Mais, Monfieur, de la chole . % 

FIERENFAT.
Tu ne f̂ ais pas å quoi ceci t’expofe,
Ma bonne Amie, 8c ce qu’au nom du Roi>
On faic par fois aux Filles comme toi.

MARTHE' .
Pardonnez moi, je le feais å merveilles.

FIERENFAT k Life.
Et vous femblez vous boucher les oreilles J 
Vous ! Infidelle . avec votre air fueré,
Qui m’av.ez fait ce tour prématuré ,
De votre coeur l’inconftance eft précoce 5 
Un jour d’himen ! une heure avant la nocc,1 
.Voila ma foi, de votre probité l /

L 1 S E.
Calmez, Monfieur, votre efprit irrité,
Il nc faut pas fur la fimpie aparencc,
Légérement condamner l’innocence.

FIERENFAT.
Quelle innocencej .

L I S E .
Oui, quand vous connoitrez 

Mes Centimens, vous les eftimerez.
FIERENFAT.

Plaifant chemin pour avoir de Peftime!
! EUPHE’MON FILS.
! Oh! c’en eft trop. •

L I S E  h Euphémon.
Quel courroux vous anime 1

*&> reprimez!
EUPHE’MON FILS. 

i Non, je ne peux foufft/fi
1 x.uc d’un reproche il ole vous couvrir.

G

r 
#

1



74 L’ E N F A N T  P R O D I G U E

PIEREN FAT.
S$avez vous bien que Pon perd fon Dcuaire,
Son bien«) fa dot3 quand . . .
EIIP H E’ M O N en colére, £5̂  mcttant la main [u?

la garde de [on cpce.
S5avcz-vous vous taire? 

L I S E ,
Ehlmodérez.

EUPHE’MON FILS.
Monficur le Prcfident,

Prenez un air un peu moins impofant,
Moins fier, moins haut, moins Juge; car Madame 
N’a pas l’honneur d’étre encore votre Femme j 
Ellen’eft point votre Maitrefl’e auffi,
£h, pourquoi done gronder de tout ceci?
Vos droits font nuls, i! faut avoir fju plaire,
Pour obtenir le droit d’étre en colére;
De tels apas n’étoient pas faits pour vous,
Il vous fitd mal d’ofer étre jaloux ;
Madame eft bonne, & fait grace å mon zele; 
Imirez-la, foyez auffi bon qu’élle.

FIERENFAT en pojlure de fe battre.
Te n’y puis plus tenir: å moi, mes gens.
J EUPHE’MON FILS.
Comment?

FIERENFAT.
Allez me chercher des Sergens.

L I S E a Eupbemon Fils. 
Retirez-vous.

FIERENFAT.^
Je re ferai connoirre^

Ce quc 1’on doic de relpeéfc a fon Malerê
A mon etat, å ma robe.



C O M E’ D IE . 7S
EUPHE’MON FILS.

Obl'etvez
Ce qu’å Madame ici vous endevez,
Er quanc å moi, qnoi cju’il puifle en paroitre,
C’eft vous, Monfieur, qui m’en devez peuc étre.

F I E R E N F A T .  .
Moi. .  . moi‘i

EUPHEMON FILS.
Voil5 . . - VOUS.

FIERENFAT.
Ce Drole eft bien ofé* 

CVft quelque Amant en Valet déguifé:
Qui done es-tu? reponds moi.

EUPHE’MON FILS.
]e l’ignore;

Ma deftince eft inccrtaine encore«.
Mon fort, mon rang* mon etat, mon bonheur* 
Mon étre enhn, tout depend de ion cceur> 

les regards, dc fa bonté propice.
FIERENFAT,

 ̂dépendra bien-tot de la Juftice,  ̂
fen repondŝ  va, va, je coiirs hater 

*°us mes Records > & vitc inftrumerter.
Perfide, & craignez ma colére,

Ĵ lnénerai vos Parens, votre IJere;
Y0cre innocence en fon jour paroitra,
^ comme il faut on vous eftimera.



S C E N E V. :i
LISE, EUPHFMON FILS, MARTHE,

L I S E .

‘C1 H, cachez-vous de grace, rentrons vi te, 
^  De tout ceci je crainds pour nous la fuitej 
Si votre Pere aprenoit que c’cft vous,
Rien ne pourroit apaifer fon courroux;
11 penfcroit qu’une fureur nouvelle.
Tour l’infulter en ce$ lieux vons rapellej 
Que vous venez entre nos deux mailons 
Porter le trouble & les divifions j 
Er i’on pourroit pour ce nouvel cfclandre 
Vous enfermer, héias! fans vous entendre.

\

M A R T H E .
LaiUez-moi done le foin dc le cachcr;
Soyez-en fure> on aura beau .chercher.

L I S E .
AlleZj croyez qu’il eft trés-néce/Iaire 
Que j’adouciffe en feerer votre Perej 
De la Nature il faut que le retour 
Soit, s’il fe peur, foirvrage de Pamour, 
Cachez-vous bien . , ,a Marthe. t

Gardcz qu’il ne paroifø h
Eh, va done vite.

i

>
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S C.E N E VI .  

R O N D O N ,  L I S E .

RONDON.

E h bien! ma Life, qu’eft-ce? 
Je te cherchois & ton Epoux auffi.

L I S  E.
** ne l’eft pas> je le crois, Dieu merci!

RONDON.
vas-tu done?

L I S E .
Monfieur, la bienféance 

^ oblige encor d’évitcr fa préfence.
Ellc fort.

RONDON.
Ve Prcfident eft done bien dangerenx! 
y® voudrois étre incognito pres d’euxj 

• • . voir un peu quelle plaifante mine 
0r|t deux Amans qu’a l’himen on ddline.

S C E N E  VII.

Fi£ k e n f a t , r o n d o n , s e r g e n s .

FIERENF AT.
Fripons! ils font fins dc fubtils;

Qa ta  trouver? ou font-ils, uu font ils? 
ĉ henc-ils ma home & leur fiédaine ?

G 3
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RONDON.
Ta gravité me femble hors cThaleine,
Que prcrends-tu? quc cherches-tu? qu’as-tu?
Qiie t’a-t-on fait ?

FIERENFAT.
J’ai qu’on m’a fait cocui 

RONDON.
Cocu! tu-dieu! prends garde, arrcte, obferve.

FIERENFAT.
Oui, oui, ma Femme. Al]ez,Dieu me préferve 
De lui donner le nom que je Ini dois ,
Je ftiis Cocu malgré toutes les Loix.

RONDON.
MonGendre!

F I E R E N F A T . - 
Helas! il eft tropvrai, beau-Pe^'
R O N D O N .

Eh quoi la chofe 1
FIERENFAT. .  , ,

Oh! la chofe effc fort claire' 
RONDON.

Vous me poulTez.
FIERENFAT.

C’cft moi qu’on poufie å bcliC
R O N D O N .

Si je croyois. . .
FIERENFAT.

Vous pouvez croire tout. 
R O N D O N .  0

Mais plus j’entends, moins je comprendsj 1110 
Gcndrc.

FIERENFAT.
Mon fait pourrant eft facile å comprendre,

t*
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RONDON.

S’il étoit vrai, de vant tous raes Voifins, 
J’étranglerois ma Life de mes mains.

FIEREN FAT.
. Ettanglez done, car la chofe efl: p'rouvée.'

RONDON.
Mais en effet ici je l’ai trouvée,
Ea Voix cteinte & le regard baifle:
Elle avoit i’air timide, embarraiTé:
"'Ion Gendre allons: furprennons la Pendarde, 
^oyons lé cas, car l’honneur me poignarde; 
Eu-dieu, l’honneur! Oh voyez-vous‘i Rondon, 
Ed fait d’honneiir, n’entend jamais raifon.

Fin du quutricme Atle.



ACTE V.
«

S C E N E  P R E M I E R E *

L I S E ,  M A R T H E .

L I S E ,
A Hl je me fauve å peine entre tes bras; 

^^“Que de dangers! quel horrible embarras! 
Faut-ii qu’une ame aulli rendre, aufli pure,
D’un tel foup ôn fouffre un moment l’injurel 
Cher Euphémon, cher & funcfte Amant,
Ê -tu done né pour faire mon tourmenc i A ton départ tu m’arracbas la vie,
Et ton retour m’expofe å i’infamie. a Marthc.
Prends garde au moins, car on cherche par totlt#

MARTHE.
J’ai mis, je crois, rous mes Chercheurs å boutj 
Nous braverons le grefFe & réeritoire ;
Certains recoins, chcz mui, dans mon ArmoiiC> 
Pour mon ulage en iecret pratiquez,
Par ces Furets ne font point remarquez;
La , votre Amant fe rapit, fe dérobe 
Aux yeux hagards de noirs Pedant en robe;
Je lê  ai tous fait courir comme il faut,
Et de ces Chicms la meute eft en défaut*



LI SE,  M A R T H E ,  J A S MI N .

L I S E.

P bien, Jafmin, qu’a-t-on fait?
JASMIN.

Avec gloire
J’>ii foutenu mon interrogatoire:
*el qu’un Fripon, blanchi dans le mélier,
J’ai répondu fans jamais m’effrayer: 
j uu vous trainoit fa voix de Pédagogue,
!r’autre brailloic d’un ton cas, d’un air rogue, 
Randis qu’un autre avec un ton flute,
P‘L)it; mon Fils, Ifachons la vérité j 
”L>i toujouts ferme 8c toujoiirs laconique,
Je tembarrois la troupe fcholaftique.

L 1 S E.
■n ne fcait rien?

JASMIN,
Non, rien: miis des demain 

11 føura tout: car tout fe f$ait enfin.
Au L 1 S E.

! que du moins Fierenfat en colere
V* ait pas le temps de prévenir fon Pére:
j en tremble encor, & tout accroit ma peur,

ctainds pour lui, je crainds pour mon honneur
jTsns mon amour j’ai mis mes efpérances}

na’aidera . .  .
MARTHE.
Moi, je fnis dans des trances



Que tout ceci ne fbit cruel pour vousj 
Car nous-avons deux Peres contre nous j 
Un Préfident, les Bégueules, les Prudes:
Si vous f$aviez quels airs hautains & rudes, 
Quel con févére 3c quel fourcil froricé,
De leur vertu le falle rehaufle,
Prend contre vous: avec quelle infolence 
Leur acreré pourfuic votre innocence j 
Leurs cris, leur zéle 3c leur faime fureur 
Vous feroient rire, ou vous feroit horreur.

JASMIN.
J ’ai voyagé, j’ai vu du tintamare,
Je n’ai jamais vu femblable bagare,
Tout le logis cft fans dellus dedousj 
Ah! que les gens font fots, méchans & fous! 
On vous accufe, on augmentc, on murmure9 
En cent facons on conte l’avanture^
Les violons font deja renvoyez 
Tout inferdits, fans boire, & point payezj 
Pour le feftin fix tables bien drefiees 
Dans ce tumulte ont été renverft'es}
Le Pcuple accourt, le Laquais boit & rir,
Et Rondon jure, 3c Fietenfat écric.

L I S E .
Et d’Euphémon le Pere refpe<5table ''
Que fait-il done dans ce rrouble effroyable?

MARTHE.
Madame, on voit fur fon front éperdu 
Cette douleur qui fied å la verru j 
Il leve au Ciel les yeux, & ne peur croirc 
Que vous ayez d’une tache fi noire 
Souillé Thonneur de vos jours innocens}
Par des radons il combat vos Parens ;
Enfin furpris des preuves qu’on lui donne,

V' 4
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jl en gémit, 8c dir que fur perfonnc 
*1 ne faudra s’aflurer deformais,
^ cette tache a flétri vos accraits.

LISE.
vue ce Vieillard m’infpite de tcndrelTe!

MARTHE.
y°>ci Rondon, Vieillard d’une autre efpéce; 
fuyons, Madame.

LI SE.
Ah! gardons-nous en bien, 

coeur eft pur, il ne doic craindre rien.
JASMIN.

^°i, je crainds done.

S C E N E  III.
L I S E, . M A R T E,' R O N D O N.

R O N D O N .

j, Atoife, Mijaurée!
.7* prelTée, ame dénaturée!

Lile, Life: allons, je veux fgavoir 
r.0l|s les entours de ce proccdé noir: 
c depuis qiiand connois-cu le Corlairc? 
u°n lom, fon rang, comment t’a-r il pu plaire? 
h,e méfaits je veux feavoir lc fil j 
b?u nous vienc-il'.’ en quel endroit e(l-il? 
vcP°nds, réponds: tu ris de ma colére j 

11 ^c meurs pas de hente?
L I S E .

Non, mon Pére.
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RONDON.

Encor des non 'l toujours ce chien de ton j 
Et toujours non, quand on parle å Rondon! 
La negative eft pour moi trop fufpe<fte:
Quand on a tort, il faut qu’on me relpeibe, 
Quc I’on me craigne, 8c qu’on icache obéir.

L I S E .
Oui, je fuis préte å vons tout découvrir.

R O N D O N .
Ah! c’eft parler celaj quand je ménace,
On eft petit. . .

L I S E .
 ̂ Je ne veux qu’une grace, 

C’eft qu’Euphémon daignat auparavant 
Seul en ce lieu me parler un moment.

R O N D O N .
Euphémon? bon! eh, que pourra«t-il faire? 
C’eft å moi feul qu’il faut parler.

L I S E .
Mon Pere,

J’ai des lecrets qu’il faut lui confier,
Pour votre honneur, daignez me l’envoyer, 
Daignez . .. c’eft tout ce que je puis vous dite.

R ONDON.
A fa demande encor faut-il foufcrire,
A ce bon homme elle veut s’expliquer,
On peut fort bien fouffrir, fans rien rifquer» 
Qifen confidence cllé lui parle leule,
Puis fur le champ je cloitre ma bcgueule.
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S C E N E  IV.«

L I S E ,  M A R T H E .  

L I S E .

Mon cæur de moi femble fe détacher, 
ends ici mon trépas ou ma vie ja Marthe.

MARTHE.
Vous ferez obéi'e.

S C E N E  V. 
EUPHE’MON PERE, LISE.

L I S E .

Ué2e_hélas!__ Monfieur. aff!>vez-vous,

ccgarde å januis comme un Pere.

Mlgne Euphémon! pourrois-je te toucher *

V°US rn’
'gcnoux.

^’outragéz.
LISE.

H
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EUPHE’MQN PERE.

Qui, vous, ma Fille!
L I S E .

Oui, j’ofe me flatter 
Qae c’efl: un nom que* j’ai (511 mériter.

EUl’HE’MON PERE,
Aprés l’éclat & la trifte avanture,
Qui de nos næuds a caufé la rupture!

L I S E .
Soyez mon Juge > & lilez dans mon cæur ,
Mon Juge enfin fera mon Prote&eur: 
Ecoutez-moi; vous allez reconnoitre 
Mes rentimens 6c les votres petit étre.

Elle .prend un fiége h coté de lut
Si votre cceur avoit été lié 
Par la plus tenare & plus pure amitié 
A quelque Objet, de qui l’aimable enfance 
Donna d’abord la plus belle efpérance,
Et qui brilla dans Ion heureux printemps, 
Croiflant en grace , en mérite, en talens;
Si quelque n.mps fa jeunefle abufée,
Des vains plaifirs luivant la pente aififc,
Au feu de l’åge avoit facrifié 
Tous fes devoirs 6c méme l’amitié.

EUPHEMON PERE.
Eh bien?

L I S E .
Monfieur, fi fon expérience

Eut reconnu la trille jouiflåncc
De ces faux biens, objets de les tranfports>
Nés de l’erreur & fuivis des remords >
Honteux enfin dc få folie conduitej 
Si fa raifon par le malheur inftruite*
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pe fes vertus rallumant le flarnbeau> 
ramenoit avec un cæur nouveau;

Ou que plutot, honnéte homme & fidele* 
jj eut repris (a forme naturelle, 
Pourriez-vous bien lui fermer aujourd’hui 
f  accés d’un cæur qui fut ouvert oour lui ‘accés d’un cæur qui fut ouvert pour lui?

EUPHE’MON PERE.
~e ce portrait que voulez-vous conclure 2 
ft quel rapport a t-il å mon injure? 
fe Malhcureux qu’å vos pieds ona vu, 
fft un jeune homme en ces lieux inconnu, 
ft cette Veuve, ici dit elle-méme,
Stelle l’a vu fix mois dans Angouléme
f{  I") ^  11 ^  J  i *■ /^ < i f l  ____ T7 ZT.. _ . . / s
Jj1 autre dit, que c’eft unEffronté,
~amours obfcurs foliement entéré, 
p  j’avouerai que ce portrait rea’ouble. 
^•étonnemenc 5c l’horreur qui me trouble.
h , L I S E .
^'lasj Monfieur, quand vous aurcz apris 
i°ut ce qu’il efl:, vous ferez plus furpris j 
I e grace un mot, votre arne eft noble 5c belle > 
!"? eruauté n’eft pas faite pour ellej 
j e(l-il pas vrai qu’Euphémon votre fils 
^  long-remps cher a vos yeus attendris?

EUPHE’MON PERE.
je I’avoue, & fes lachcs offenfes 

d’autant mieux méricé mes vengeances: 
f a‘,plaint la mort, j’avois plaint fes malheurs; 
Mh la Nature, au milieu de mes pieurs,
KUr°it laillé ma railon faine & pure 

e fes exces punir fur lui l’injure.
L I S E .

0lM vous poutriez å jamais le punir?
h a '



Sentir toujours le malheur de hai'r,
Et repoufler encor avec outrage 
Ce Fili changez, dcvenu votre image,'
Qui de fes pieurs arroleroient vos pieds %
Le pourriez-vous ■

EUPHE’MON PERE.
Hélas! vous oublicz,

Qu’il ne faut point par de nouveaux fupplices,
De ma bleflure ouvrir les cicatrices;
Mon Fils eft mort, ou mon Fils loin d’ici,
E(t dans la crime å jamais endurci j 
De la vertu s’il eut repris la trace,
Viendroit-il pas me demander la grace?

L I S E .
La demander! fans doute il y viendra 5 
Vous l’entendrez; il vous attendrira.

EUPHE’MON PERE.
Oue dires-vous'{

L I S E .
Oui, fi la mort trop protf>Pte 

N’a pas fini fa douleur Si fa honte,
Peut ctre ici vous le verrez mourrir 
A vos genoux d’exces de répentir.

EUPHE’MON PERE.
Vous fenrez trop quel elt mon trouble cxtrcme j 
Mon Fils vivroit!

L I S E .
S’il rcfpire} il vous aime.

EIIPHE’MON PERE.
Ah! s’il m’aimoit j mais quelle vaine erreur. 
Comment'l de qui 1’aprendreV

L I S E .
De fon cæur.
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EUPHE’MON PERE,
-vous..

L I S E .
Sur tour ce qui le touche.

*-a Verité vous parle par ma bouche.
EUPHE’MON PERE.

*yez pitié du déclin de mes ans: 
eIpére encor, & je luis plein d’allarmes ; ̂r\ 1 . t • t • t

S C E N E  VI.

^T E U R S PRE’CE’DENS, FIE RENFAT 
LONDON,  EUPHE’MON FILS l'épée å h main, MADAME CROUPILLAC,

EXEMTS.

EUPHE’MON PERE  

vois-je? helas!
UF HE>MONT FILS auxpieds de fon Pert.

Qm , _ Un trop malheureux Fils
V.°n pourfuivoit, & qui vous eft foumis. 
rv.. L I S E .

RONDON.
°R c’eft lui.

FIERENFAT.
Mon Frere?

MADAME CROUPILLAC.
O Ciel I
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MARTHE.
Lui-mcnie.

EUPHE’MON FILS.
Connoiflez-moi, décidez de mon fort,
J’attends d’un mot, ou la vie, ou la mort.

EIIPHE’MON PERE.
Ah! qui t’amcne cn certe conjonéhire?

EIIPHE’MON FILS.
Le répentir, l’amour & la nature.

LISE fe mettant auffi a genoux.
A vos genoux vous voyez vos entans 5 
Oui, nous avons les mémes fentimeris,
Le méme cæur ...

EUPHE’MON FILS en montrant Life.
Hélas! fon indulgence, 

De mes fureurs a pardonné i’offenfe;
Suivez, fiiivez pour eet Infortuné,
L’excrøple heureux que l’amour a donné;
Je n’efpérois dans ma douleur morcelle 
Que d’expirer aimé de vous & d’elle;
Et fi je vis, ah! c’eft pour mériter 
Ces fentimens dont j’ofe me flatter;
D’un Maiheureux vous détournez la vue,
De quels tranfports votre arne eft-elle emne? 
Eft-ce la haine? Et ce Fils condamné ...

E U P H E’ M O N fe levant l'embrafant.
C’eft: la tendrefle, & tout eft pardonné;
Si la vertu regne enfin dans ton arne,
Je fuis ton Pere.

L I S E .
Et j’ofe étre fa Femme. 

a Rondon.
Ums tous trois, permettez qu’å vos pieds
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Nos premiers nceuds foient enfin renouez.a Euphcmon.
Non, ce n’efl: pas votre bien qu’il demande,
^’un cæur plus pur il vous porte l’offrandej 
Il ne veut rien, & s’il eft vertueux,
Tout ce que j’ai fuffira pour nous deux.

RONDON.
Qael changement! quoi, c’eft done låmonDrole?

f i e r e n f a  t .
Oh, oh ! je joue un fort fingulier.role;
Tu-dieu, quel Frere!

EUPHE’MON PERE.
Oui, je l’avois perdu 5 

I-6 répentir, le Ciel ma l’a rendu.
MADAME CROUPILLAC.

O’cft Euphcmon? tant mieux.
FIERENFAT.

La vilaine ame!
*1 ne revient que pour m’oter ma Femme!

EUPHE’MON FILS a Fierenfat.
'̂ lam enfin que vous me connoifliez,
O’eft vous, Monfieur, qui me la raviiliez 5 
P,ans d’autre temps j’avois eu fa tendrefle; 
.^niportement d’une folie jeunefle 
p ota ce bien, dont 011 doit ctre cpris,■} done j’avois trop mal connu le prixj 
y a* retrouvé dans cc jour lalutaire 
fj;1 probité, 111a Maitrefle, mon Pere, 

envieriez-vous l’inopine retour 
~es droits du fang & des droits de l’amour ? 
yardez mes biens, je vons les abandonner 
q°Us les aimez . t . moi j’aime (a perfonnej 

hacun de nous aura fon vrai bonheur,



Voas dans mes biens, moi, Monfieur, dans fon. 
cæur.
EUPHE’MON PERE.

Non, fa bonré, fi dcfintéreflée,
Ne lera pas fi mal récompenféej 
Non, Euphémon, ton Pere ne veut pas 
T’offrir lans bien, fans dot å les apas*

RONDON.
Oh! bon cela.

MADAME CROUPILLAC.
Je fuis émerveillée,

-Toute ébaubie & toure confolée;
Ce Gentilhomme eft venu tout exprés,
En vérité, pour vanger mes artraits.A Eupkémo7i Fils.
Vice époufez, le Ciel vous favorife,
Car tout exprés pour vous il a fait Lifej 
Et je pourrois par ce bel accident,
Si Ion vouloit, ravoir mon Prcfident.

L I S E a Rondon.
De tout mon cæur j 8c vous, louffrez, mon Péte* 
SoufFrez cju’une arne 8c fidele 8c fincére >
Qui ne pouvoit fe donner qu’une fois,
Soit ramenée å fes premiéres loix.

RONDON.
Si fa cervelle eft enfin moins volage.. ,

L I S E .
Oh! j’en réponds.

RONDON*
S’il t’aime, s’il eft fage.# •

L I S E .
pas.N’en doutez
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RONDON.
Si Tur tout Euphémon

E>’un ampie dot lui fait un large don,
J’cn fais d’accord.

FIERENFAT.
Te gagne å cette afFaire 

Bcaucoup, fans doute, en trouvant un mien Frere j 
Mais cependant je perds en moins de rien 
Mes fraix de noce, une Femme & du bien.

m a d a m e  c r o u p i l l a c .
F.h, fi Vilain! qucl cæur fordide & chiche!
Mut-il toujours courtifer la plus riche'I 
Mlai-je done pas en contrats} en chåteaux,
Allcz pour vivre, Sc plus que tu ne vauxl 
Ne fuis-ie pas en date la premiere 1 
^’as-tu pas fait, dans l’ardeur de me plaire, - 
Pe longs fermens, tous couchez par ecrit, 

madrigauXj des chanlons fans efprit. 
ttitte les rnains j’ai toutes tes promelfes,
Notis plaiderons, je montrerai les piéces;
Fe Parlcment doit en lemblable cas,
Mcndre un Arret contre tous les Ingrats.;

r o n d o n .
Ma foi, l’Ami, crainds fa jufte colére,
^Poufe-la, crois-moi, pour t’en defaire.

E li P H E’ M O N P E R E a Croupillac.
l e Mis confus du vif empreflement, 
f°nt vous flattez mon Fils le PréfidentJ 
ôtre proces lui devroit plaire encore,

P’eft un dépit dont la caufe l’honore;
Mais permettez que mes foins réunis,
°̂>ent pour l’objet qui m’a rendu mon Fils y 
°tts, mes enfans, dans ces momens prolperes,
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Soyezunis, embraflcz-vous cn Fréresi 
Vous, mon Ami, rendons graces aux Cieux} 
Dont les bontés ont tout fait pour le mieux; 
Non, il ne faut, & mon coeur le confelle, 
Defclpérer jamais de la jeunelle.

Fin du cmqniéme &  Jernur AHt.
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le fond.



L A
CHERCHEUSE

D' ESP RIT,
o p e r a  c o m i q u e .

s c e n e  p r e m i e r e .
Mr. SUBTIL,  Me. M ADRE’.

Mr. S U B T I L .
H ! jc vous renconcrc å propos itu 

\r Commére madrc3 j’allois vous voir. 
^  Mc. M A D R E\

Par quel hazard Mr* Subtil %
Mr. SUBTIL myftéricufement.

Je viens vous dire que j’ai deflein 
de me remarier.

Mc. M A D R E ’.
De vous remarier! C’eft fort bien fait. J ’ai 
*l envie de me remarier. moi.



Mr. S U B T I L .
Ah i ah ! jc fnis charme de cette conformité 

cela m’encourage a vous faire ma demande.
Me. M A D R E’.

Vous voulez m’époufer ? je vous devine.
Mr. S U B T I L.

Pas tout å fair,
Me. M A D R E\

Comment l’entendez-vous done '{
Mr. S U B T I L .

C’eft votre fiiie que je vous demande en ma- 
riage.

Me. M Å D R E ’ , etonnee,
Ma rille ! ma fille, Nicette !

Mr. S U B T I L.
Oui, Nicette, votre fille.

Me. M A D R E*
Vous badinés !

Mr. S U B T I L  
Nanni ma foi.

Air des Feuillcntines.
Je veux étre fon Epoux«

Me. M A U R E\
Entre nous.

Comperc qu’en feriez-vous ?
Mr. S U B T I L .

Bellc demande Madame ;
J’en fe rois. . . .  parbleu j’en ferois ma femme*

Me. M A D  R E\
Air. Je ne vous ai vu quun feul petit moment. 

Elle> votre femme !
Mr. S U B T I L.

Oui vraiment 
Mc. M A D R E’.

Helas ?
C’eft unc chofe qui ne lé peut pa*.

4*
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Mr. S U B T I L.

A ir . S i hi jeu n e Ir is  d  pou r moi du  m ipr is.
txpiiqucs- vous mieux:
Te ne luis pas il viettx.

Mc. M A l) 1 1  E’.
Qn’im potte.

Mr. S U B i I L.
Mon amour vous cxhorte 
A me rendre content.

Me. M A D R E\.
Nicette eft un Enfant;

Mr. S U B T 1 L.
■ Qifimporte.

J’en fuis enchanté!
Air. Tes beaux y e u x , ma Nicole.

Sa taille eft raviflånte.
Et l’on peut déja voir 
line gorge naillånte 
Repouflér le mouchoir:
Elle a par excellence,
lin tein... des yeux...  elle i . . .
Elle a fon innocence 
Qui furpaflé cela.

Me. M A D R E’.
Mais > ignorez - vous <jue Nicette eft la fimpli- 

c'té méme 1
Mr. S U B T I L.

Tant mieux, morbleu !
Mc. M A D R E*.

Vous auriais lå une jolie ftatuc.
A i r. Otie je fuis a plaindre en cettc dcbauche.

Machinalement elle coud , tricote,
Et javnais ne låche un mor.

Mr. S U B T I L. 
tant-mieux, tant mieux.
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M t ' M A D R  E\

Mais elle eft fi Totte ,*> 
Mr. S U B T I L .

Je riTquerai moins d’en étre Tot.
Me. M A D R E’.

Comment, un homme d’cfprit cornme vous, 
Prociueur &-Notaire Royal, qui pis eft, cpouTef 
une Agnes!

Mr. S U B T I L .
C’eft pour la rareté du fait. ;

Mc. M A D R E’
Vons voulez vous diftinguer.

Mr. S U B T I L *
Ma défunte n’avoit que trop d’elprit, de paf 

tous les Diables!
Me. M A D R E’.

C’eft fingulier , que vous autres gens de prati- 
que, rules 8c malins de votre naturel, vous troii* 
viais toujours des femmes plus ruTées & plus nia* 
leignes que vous.

Mr. S U B T I L.
C’eft pour éviter ce malheur, que jeveuxépOU'

(ér Nicette. L’heureuTe Limplicite!
Me. M A D R E’.

Oui, hora! Je ne ffai ou j’ai péché cetre beftiolc-
Mr. S U B T I L .

Air. J'offre id mon fqavoir faire.
Que diriez - vous done, ma- chere ,
Que diriez - vous d’Alain mon fils?

Me. M A D R E\
Moi je dis qn’Alain vaut Ton prix.

Mr. S U li T 1 L.
Eft-il un plus Tot caratftere!

Me. M A D R E\
Moi je dis qu’Alain vaut Ion prix.

Mr. S U B T I L .
De moi ce nigaud ne tient guere.
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Me, M A O R F -  

A ir. 7̂ ' von d r  ois bien tus w a ricr .
De vous il tient pen, je le croi,
Ainfi difoic fa mere.

Mr. S U li T I L.
Te ne feai qu’en faire, ma foi»

Me. W A D R  E\
Si vous vouliez, compere.
Je f̂ aurois bien qu’en faire> moi i 
Jefyiurois bien qu’en faire,

Tenez , Monfieur le Tabeilion , ce gargon-la 
lie vaut rien pour votre etude •, pardi, mettonsMe 
aulabour j il y a moyen de s’accommoder, troc 
pour troc, je vous donne Nicette, vous me don- 
nerez Alain.

Mr. S U B T I L
Quoi! vous voudriez étre la femme de ce be

net-lal
Me. M A D R E\

Chacun a fes petites raifons, mon compere} 
nous ne manquons pas d’éfprit, vous & moi. 

Air- C ’ejl f o r t  bien f a i t  a vous, 
Craignez-vous l’artifice,
Fatal å maint, époux?
Prenez une novice ,*
C’cft fort bien fait å vous[i 
Mais moi •> que je choififfé 
Pour engager ma toi, 
lin garcon låns malicc , ^
C’eft fort bien fait å moi.

Alions i determinez - vous.
Mr. s u b t i l ;

Parblcu , Nicettc mérite bien que je vous ac- 
Corde Alain, toucbez-lå.

' Me. M A D R E’.
C’efl: marché lait.



'  Mr. S U B T I L.
J ’irai rantot chez vous * drefler les articles des 

Contrats.
Me. M A D R  E\

Et nous ferons nos noces å l’abri de celles de 
ma Niece, qui époufe aujourd’hui l’Eveillc< com
me vous fjavez.

Mr. S U B T I L .
C’efl bien dit. J ’apperjois Nicette, laifiez-moi 

la preflentir un pen fur cette affiiire.
Me. M Å D R E ’ k part*

J ‘ai peur qu'il ne fe repente M...

S C E N E  II.
' NICETTE, Me.MADRE*, Mr. SUBTIL.

Me. M A D R E* 4 Nicette*
TfEncz ca. Comme ja fe dent; levez la tete; 
^ faluez Monfieur, 8c répondez (ur ce^qu’il 

vous dira.
(Nicettc falué niaifement.)

Mr. S U B T I L .
Air . Si ccla ejly hé bien tampis• 

Approchez mon aimable fille«,
( a part. )

Ah que jc la trouve gentille!
(a Nicettc, )

Votre douceur 
Gagnc le cæur.

N I C E T T E ,
Le Cæur?
Mr. S U B T I L *

Pour vous Nicette je foupire;
C’eftl’efFet d*un regard que vous m’avcz låner. 

N I C E T T E *
Lancé !



Mr. S U B T I L.
Soulagez mon martire ,
Pour jamais l’amaur m’a ble (Te.

N 1 C E T T E„
Biede!

Me. M A D R E.
L’entretien me fait lire!

Mr* S U B T I L .
Dc ces yeux fi jolis 
Tous les coups font partis,
Te meurs cfamour.

N 1 C E T T E .
Hébien, tampis.

Mé. M AD R P  a Mr. Subtil.
Vous liii’parlez Hebreux (a Nicette.) Nicctte, 

l̂ondeur le Tabelion fe préfente pour étre votre
^ari,

Mr. S II B T I L.
Oui, ma belle enfant.

A ? R. Liclat de mon benkeur. \
Jc viens de vous choifir 
Pour ma petitc femme.
Aurez - vous du plaifirj 
En m’époufant ?

N I C E T T E.
Oh dame!

Mr. S II B T I L.
Hé bien?

Mc. M A D R E\ . '
Achcvez - done.

N I C E T T E.
Oh dame ? ...

Je n’en feai rien. 
p Me. M A D R E\
'-ornment, eft-ce ainfi qu’on doit répondre ?

A f



n m c e t t e ,
Eh* mais je nc peux pas fcavoir ca > mou 

Me. M A D R E.
Il fauc faire une réverenee & dirc : Oui Monfieilt'-

Mr. S U B T I L .  _ .
Ma cliere Nicette, eft-ce que vous auriez de *

lépugnance pour raoi?
N I C E T T E  faifant la reference.

O ui, Monlleur.
Me. M A D R 

La petite impertinente!
N I C E T T

E>

Vous m’avez dit de dite comme <ja, 
Mc. M A D R E’.

Oui, d’abord; mais å prefent il.finit dire nott- , 
Mr. S U B T I L E  Nicette. ■ . ^

Je v o u s  demandefi vous me trouvez dignc d’étl®
votre mari'{

N I C E T T E .
Non Monf.. . . .  Je dis non, ma mere.

Mr. S U B T I L .  ,
Eh! laifléz-la parler comme cllc voudrai 1

repen ibs me font voir cjn’dlc n’entend pas le 3
gage des Amans.'

A i r . C e s f il le s  fo n t f i f a t te s .
Ceia me prouve fon honneur,

( i  Nicette.)
Oui, vous avez, mon petit cæur,
Des tréfors que j’admire.
De la vertu , de la pudeur ^

Mc. M A D R E’.
Rcpondcz, petite lille.

N I C E T T  E.
Cela vous plait å dite,

Monfieur«
Cela vous plait å dire.

t

II
i

!



Me. M A D R E. 
Quels difcours! gtiel cfprit materiel! 

Mr. S II [5 T I L.
A ir . Adicu, voijiue.

]e fgaurai bien le déboucher 
Ah! l’aimable innocence! 

v Rien cncor n’a pu Panticher:
Quel plaifir quand j’y penfe!
Ah! quel plaifir de défricher 

Son ignorance!
Me. M A D R E’.

A ir .. Bormir ejl un tems pe\;du. 
Son efprit ne fortira*
Jamais de fa colle;
Toujours bete elle (era 
Aprés comme avant la noce;
Moi , je n’ignorois de rien,
Des fon age. . . .

Mr. S U B T I L .
On f$ait fort bien.

Que vous futes précoce,
Vous Pintimidez : (a Niccttc.) Venez $a, ré- 

P°&dez a, votre [fantaifie. Oui, oui, votre mere 
c veut bien.

Me. M A D R E ’ a Kicette. 
Earlez, parlez.

Mr. S U B T I L .  
Ecoutez - moi.

Air. Ma femme d'honneur. 
Avec vous je veux m’unir j 
Je me flatte d’obtenir 
Votre main, ma chere.

n i c e t t e .
Ma main ! Pourquoi faire %

 ̂ Mr. S U B T I L .
Jc Vais me marier avec vous.
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N I C E T T E.

Maricr !
Mr. S U B T I L ,

Oui, je vous chérirai avec fendrede } il faut 
fon coté > qu’une femme ait beaucoup d’amtøe 
pour fon mari : m’aimerez- vous bien.

N I C E T T E ,
Oui Monfiear.

Mr. S U B T I L .  f
Elle die oui macommere } que je fuisconteøt*

Air. Ce qui n'ejl qiienjlure.
Sur eet aveu plein d’apas ,
Mon bonheur fe fonde,

N I C E T T E .
Qiioi Monfieur ne doit-on pas 
Aimer tout le monde,
Aimer tout le monde ?

Mr. S II li T I L.'
Ce ne feroit pas la mon compte.

Me. M Å D R E ’
C’en eft trop : je perds patience.

tMr. S U B T I L .
Ne la chagriné pas , clle ed: tellc que je défi^# 

Me. M A D R E.
Laiflez-la done pour fonger au rede.

( A Nicette. )
Air Pourqtioi vous cn prendre h moi.

Allez chercher de Pefprir,
Nigaude, pécore ,
Allez chercher de Pcfprit.

N I C E T T E .
Pourquoi me gronder encore ?

Mr. S 11 B r  I L.
Contre elle qui vous aigrit ?

Me. M A D R E\
Allez chercher de l’efprit.



Nigaude 3 pécore,
Allcz chcrchcr de l’efpnt.

N I C E T T E.
Mais je ne fai pas ou i’on en trouve.
Me. M A D II E’ s'en va en baufjant les epaulet. ,
Horn !

Mr. S U B T I L rit.
, ah, ah, lans adieu belle Nicetre.

S C E N E  I I I .
N I C E T T E fade.

PVJe je fuis malheureufe ! ma mere me dittous 
>dles jours >allez chercherde l’efprit, &quand 
* je demande ou il y ena ,  elle haulle les 
P̂ Ules, Sc le moque de moi.

A i r. Quel dcfefpoir!
Quel dékipoir!

D’étre lans efpric å mon age ! 
Quel défefpoir !

Je pieure du matin au foir.
Il faudra voir 

Si Ton en vend dans le Village.
Quel défefpoir!

[a Je pleure du matin au foir.
' PercevantMr.Narquois>qui fe pr omene en I i fant.) 

Je vois un haoile homme,
,Que pour l’efpric on renomme.

S C E N E  IV,
Mr, N AR Q U O I S ,  N I C E T T e/

^ £ T T E continue ■> en abordant Mr. Narquoit. 
A /f Oniieur, dites - moi comme 

Je dois faire pour m’en pourvoir.
Mr. N A R  QJJ O I S.

*1 faut f9avoir. . . .



N I C E T T E .
Daigncz, non pas pour groile fomine ?

M’en faire avoir,
Si vous en avez le pouvoir.

Mr. N A R  CLU O I S.
Expliquez done la chofe.

N I C E T T E .
Excufez- moi, li j’oie . ..

Mr. N A R Q. U O I S. 
Expliquez done la chofe. 

N I C E T T E .
C’eft. . . .

Mr. N A R QJI O I S.
Elle hefite, eile rougit.
N I C E T T E .

C’eft qu’il s’agit.
C’eft que je voudrois nne dole. . .  

Mr. N A R  QJU O l S. 
De quoi?

N I C E T T E .
D’efprit.

Voulez- vous m’en faite credit? 
Mr. N A R  Q ll  O I S.

I

Ah, ah!
N I C E T T E .

On dit com’ 5a, Monficur Narquois  ̂que \  ^  
étes bien javant ; & que vous avez ctc obJiĝ  
quicter Paris, parce que vous aviez trop d’cipi1 * 

Mr. N A R QJI O I S.
Cefl: la vérité, ma fille.

N I C E T T E .  n
Je ne puis done mieux m’adrefier pour 

voir.
Mr. N A R QJ3  I S.

A i r . J e  v e u x  g& vdev wui UvcYte.
Cela ne s’acquicic qu\\ grands faix.
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N I C E T T E.

Ah! Monfieur, quel dommage!
Te n’ai pas de grands moyens j mais %

En attcndant d’avanrage,
Prenez mon anneau,

Mr. N A R  Q_U O I S.
Gardez ce Joyau j 

Je n’en puis faire ufage,
J’agis fans intcrét, mon enfant j mais de queilc 
P̂ece d’efpric voulez-vous? car il y en a de plu- 

**cUrs fortes.
N I C E T T E.

Dame, je veux du meilleur.
Mr. N A R  Q_U O I S.

De eet el'prit, chef-'d’æuvre de l’a rt, brillante 
l’imagination , & redbfic par le bon lens 'i 

N I C E T T E.
Je ne connois pas ces gens - lå.

Mr. N A R  Q J1 O I S.
A i r. Confiteor.

On petit définir eet efprit.
Saillic aima'ole & roifonnée,

■ Ou, comme un de nos Auteurs dit,
C’efl: la railon aflailonnée.
Mon enfant, vous comprcnez bien,

N 1 C E T T E.
Comme fi vous ne difiez rien.

Mr. N A R Q_U O I S. 
i . L’efprit que vous mc dematidez eft une chofs 
°len rare'
c N I C E T T E.
0l̂ ment avez-vous trouvé le votre?

O I S.c Mr. N A R Q_U 
feuilletant de bons Livres
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N I C E T T E.

C’cft done pour feuilleter des Livres, que«** 
mere s’enferme dans le cabinet de Mr. le Bailh. 

Mr. N A R  Q_U O I S.
Cela peut étre.

N I C E T T E.
Prctez - moi cclui cjue vous tcuez.

Mr. N A R Q J1 O I S*
Pourquoi fairc?

N I C E T T E.
Pour le feuilleter ; afin de trouver tout du 

coup de l’efprit comme vous.
Mr. N A R  Q_U O I S'.

Ah, ah ! l’elpric ne fe trouve pas fi pronip1 

ment. Le mien eft le fruit d’une longue etu^’ 
j’ai commencé par les'Humanités.

N I C E T T E.
Je fuis déja fort humainc.

Mr. N A R Q_U O I S. , 
Enfuite , j’ai étudié la Rhétorique , la Pbilo

phie, le Droic.
N I C E T T E .

Et ma mere a-t’elle aulli etudie tout ccla?
Mr. N A R  QJ-I O I S.

Non vraiment.
N I C E T T E . .

A i R. Su i von s l'Amour , ('eji lui qui notts tuet1*
Oh! bien, tencz, c’cft trop de 
Monfieur Narquois, donnez-moi plut  ̂
Du meme efpric done fe fert nu niere* 
Car je crois, de celui qu’il ttic 3

Mr. N A R  Q_U O 1 S. 
C'eft-a-dire, que vous demandez de relpn

turel* * u r  rT T t-
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N I C E T T E.

Naturel, fok.
Mr. N A R Q JI  O I S.

Oh, oh! celui-lå eft un préfent de la nature, 
*JUe l’éducation ne fgauroit donner.

N I C E T T E ,
Comment ?

Mr. N A R Q J I  O I S.

Air. 0 riguingué o Ion lan la t
On pelit fort bien le cultiverj 

1 Mais non pas cn faire trouver.
N I C E T T L

,te» Voulez me faire endéver.
de, Mr, N A R  Q_U O I S. ,

Ma fille en cette conjondturé,
L’art ne peut rien fans la nature.

! N I C E T T E .
1 Eft-ce que votis n’avez pas de ftefprit-lå, vous?

,(r | Mt ' N A R  Q JI O I S.
| J’en ai ; mais .. . .

N I C E T T E .
! Mais vous ne voulez pas m’en donner, C’efl: 

“ien Vilain.

A i r. Tn ti as pas le pouvoir. 
t(, i En vous j’ai mis tout mon efpoir,
e ‘ Mr. N A R Q JI O I S.
t J’åurois beaii le vouloir, bis.

Hélas! malgré tout mon l^avoir,. 
jr. Je n’ai pas ce pbuvoir. bis.

N I C E T T E .
na' i , *1 me quitce, Je ne connois rien de plus chiche 

^  ce vieillard la.
r£- B



/S C E N E  V.
L’ E V E I L L E’, N I C E T T E.

L’ E V E I L L E’.
Air. I.dguguHtc. J e  vous aim e Cel i mene.

O nette avec moi s’engage,
Ma perfonne l’attendrirj 
Te l’empaumons par mon langage 

Morgué, vivent les gens d’efpric.
L̂a fortune me rit j 

J ’époufons la parle du Village.
La fortune me rir.

Moreué vivent les gens d’efptit.
N I C E t  T E.

Ah! vous en avez 1 Donnez m’en, MonfieUf
Evtillé*

V  E V E I L L E\
Air. V ien , m a B ergere , v ien  fe u lc tte , o Ion 

U n  la lan delira.
Que voulcz-vous de moi, Nicette?

O Ion lan la lan delira. 
Tatigué qu’alle efl: joliette 
O Ion lan la lan delirette, ^
Que d’agrémens elle a déja.

n i c e t t e .
A i R. vous en v e n e z , vous en ven ez. 
L’efprit feroit mieux mon affairej 
l’en demande mon néccflaire.
J L - E V E I L L E ’.
Oh! Puifque vous en defirez,
Vous en aurez, vous en aurez,
Je prévoi bian que vous en aurez* 

Que vous cn aurez.
L’ E V E I L L E\ t

Voyez ce vilain Monfieur Narquois * il A* * 
com ja , que ca ne fe pouvoit pas.
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L‘ E V E I L L E'.

Bon, bon! Via encore un biau olibriusj il n’a 
l’efpric qu’en latin, j’en avons en fran^ois.

A ir. Le tout par nature.
Oh quant å l’égard de 5a >
De refte j’en avons Jå. - 
Comme moi Finette en a ,
Et bian-tot, je vousjure,
Comme å nous il vous viandra ?•

Le tout par nature.
N I C E T T E.

Et ca ne peut- il pas fe donner?
V E V E I L L E\

Oui, vraiment.
A1R. Tout cela m'ejl indifferent.

En voici la comparifon:
Lorfquc Fon greflfe un jfauvageon,
La feve par eet ftratagéme,
Se commnnique &: fait profit. . .  ♦
II en eft ainfi tout de méme,
On peut fe bailler de Tefprit.

N I C E T T E.
 ̂ ne pourrie2 - vous m*en faire avoir des å pré-r 

 ̂♦
L* E V E I L L E\

, Moi'{ Eh mais . . . .  Tarciguoi ! Alle eft bien 
øllette!

Air. Oh ricandaine, ricandon.
Ec pourquoi mon biau tendron,
O h, ricandaine, oh ricandon.
Quoique j’ayons l’air un peu rond,

J ’en f$avons long.
Avec ce. petit bec mignon,
Votre recharche mon trognon,

N'eft pas vaine.
B 2



C io )
Le joli minois que voila!
Pour vous il me parle déja.

( I l  r i t , )
Ah, ah) ah> ah, ah, ah* ah!
C,a puifque l’efprit eft fur jeu,
Par la jarni, je«lens bien que . •»<
Oui, je vous en baillerai*

O ricandainc,
Je Vøus en donnerai,

O ricandé.
N I C E T T E.

A ir. D o n n ez , A m an s, m ais donnez bietti 
V audeville du  M agnijique.

Vos bontés me rendent con fule,
Me ferez-vous de tels prefens!
A moi qui n’ai que quatorze ans.

L E ’ V E I L L E ’. 
jamais l’efprit ne le refufe ♦. , .

Laifles faire, je vous donnerai tout ce que j’en
N 1 C E T T E.

A i r. Non je  ne veu x  p a s  rire .
( å part. )

Me donner tout l’efprit qu’il a !
Yaux-je la peine de cela?

L’ E V E I L L E’.
Oui ma petice reine.
Vous en valez bian la peine,
Vous en valez bian la peine ,

Oui da,
Vous en valez biah la peiné.

N I C E T T E.
A‘i R. Alions la vo ir  d Sain t Cloua. 
D’un pareil bien-faic, helas!
Je ferai reconnoiflante.
Sur rour ne me t'rompez pas ?
Car je futs bien innocente.



( «  )
L* E V E I L L E’.

Pargué j’en ferois bian fåché.
N I C ' E T T L  

Il faut me faire bon marché.
Car je ne fuis pas riche.

L’ E V E I L L E ’.
Et moi je ne iuis pas chiche.

Je fis uu garjon fort larviable , fort charicable, 
je ne demandons quc vot’ amiquié.

N I G E T T E.
C’eft trop jufte.

L’ E V E I L L E\
A i r. Vaudeville du retour de Fontainebleau« 

Gardez*vous lur eet entretien >
De jafer avec Finette.
Allez je vous inftruirons bien $
C,a, commencons, belle Nicette.

S C E N E  VI.
L’EVEILLES F I N E T T E ,  NICETTE.

F I N E T T E  retirant l'Eveillé.
PH gué gué gué gué comme il y va,
^  La la la la la la la la la la la la la la la.

L’ E V E I L L E*.
Me via pris comme un Renard.

N I C E T T E .
r L’ardi, ma coufine Finette , vous étes bian in- 
luPottable de venir nous interrompre comme 5a 
nia| - å - propos.

f i n e t t e .
Oui <ja 1

A1 r. Vatitre jour d'ttn air ladin.
( a l’Eveillé. )

Avec ce tendron,
Vous vouliez done 
Ici me fsire niche ?

B 3



L’ E V E I L L E'.
(Taprehendez - vons ?

F I N E T T E.
Craignez mon courroux.

R E V E I L L E .
Queu tranfport jaloux!
Je ne lui fais pas les yeux dolix*

F I N E T T E,
De conrer fleurette 
Vous n’étes pas chiche;
Laiflez-la Nicette,
Tot, que l’on dénichc.
Pour cetre poulerte,
PEveilié me triche,
Tout prét d’étre mon mari,

Fi.
L’ E V E I L L E ’.

Ai r. Tourlonrirette lironfa. 
Ecoutez - moi , belle brunette,
Et calmez ce brufque dépit.

( Il rit.)
F 1 N E T T  E.

Je crois encore qu’il en rit.
L* E V E I L L E. 

C clb ..c ’eft...c,eft que Nicette 
Cherche par toute de Pefpric... 

Queu mal fait on quand on l’inftruit S 
N I C E T T E .

A i r. Tarare pompon. 
M’empccher d’en avoir vous n’étes gucre 

Mais il m’en donnera 
Pour cetce bague - la*

F I N E T T E. 
Doucement ma mignonc,
]e lui dcfends.

n i c e t t e .
Pourquoi?



F I N E T T E.
Oh l’Eveillé n’en donne 

Qua rnoi.
N l C E T T E.

Eh mais ; vous en avez tant?
f l N E T T E .

On n’en fauroit trop avoir.
n i c e t t e .

Laidez - !å dire , Monfieur l’Eveillé. Donnez 
toujoiirs. • _ „

’ L’ E V E I L L E’.
A i r. C'ejl la chofe impojfible.

Oh Finette ne le veut pas.
n i c e t t e ,

Franchement cela me chagrine.
Que dois-je faire en pareil cas?
Ayons recours å ma coufine.
Je compte fur vous pour cela j 
Donnez -m’en done.

L’ E V E I L L E.
Qu’alle eft rifible!

C’eft la la la la la la la la 
C’cfl: la chofé impolfible. 

F I N E T T E .
i  Allez ,  1’Eveillé le mocejue de vous > $a ne le 
0tlrte point, ca vient tout feul.

N I C E T T E.
Eh quand ca vient-il done?

F I N E T T E .
E)ame , ca vient. . .  . 9a v*cnc ^uand ca vientj 
tlcU queftion elle fait-lå ?

. N I C E T T E .Ah ah ah venez y toutes les helles jetines Jill
tnoudre.

Ne puis-je f^avoir comme 
i Cct efprit mc vienra ?
. R Æ

•s



V E V E I L L E:
Cc fera

Lors qu’auprés d’un jeune homme*
Le petit cæur fera* I
Ti ta ti ta ti ta ta.
Et que vous fentirez naitrc 
Un defir preflant de connoitre 

Ce qui caufe 9a.
N I C E T T E .

Je n’y entenas rien.
L’ E V E I L L P .

C’eft que vons ne fijavez pas ce que c’eft 
l’cfprit.

N I C E T T E .
Qu]eft-ce que c’eft done ?

L’ E V E I E L  E\
L’eforit, c’eft.. ♦c’eft une belle chofe!

N I C E T T E .
Hé bien *(

R E V E I L L E  
C-ja fart biaucoup aux filles.

N I C E T T E .
Hé bien ? V E V E I L L EV
CTeft...,

F I N E T T E ,  Ahin
Oh c’eft, c’eft ..♦, qu’alle aille å prendre d’A 

ce que c’eft'.
L’ E V E I L L E\

Largué ca doit faire un bel atelage!
Ai r . Ab que Colin F tulre jour nte fa  

Qu’il vous en danne, Alain eft le nial
N I C E T T E .  ^

Alain * Alain, cela pourroit-il etre * 
On dit, hélas!
QtTil n’en a pas.



( I f )
L’EVEILLE’ & F I N E T T E  (en s'en alhnt.) 

Ah ah ah ah ah ah ah ah ah ah ah ah.’

S C E N E -  VII. 
N I C E T T E  fade.

Air, Il fant que je file, file. .
TpOut lc mond m’abandonne,
-*■ C,a me fait féchcr fur pie,

Ne trouverai- je perfonne.^
Pour-moi de bonne amitié,
Qui m’en donne, donne, donne,
Qui m’en donne, par pitié.

Air. Au bout, au bout, au bout du mond c.
Ne perdons pas encore courage, 
Informons-pous dans le Viliage,
Je ferai tant cjue j’en aurai.

Quetons å la ronde ,
S’il le faut, j’irai

Au bout, au bout, au bout du monde, 
A i r. Rojfignolct du verd boccagc.
Je mettrai fin par cettc emplecce,

A mon chagrin.

S C E N E  VIII.
N I C E T T E ,  A L A I N .

A l  A I N.
Suite de /'Air pvecedent.

V Ous voila done! Bon jour Nicette i, 
N I C E T T E .

Bon jour, Alain.
A L A I N  (rit niaijement.)

He> he,  he,  he.
N I C E T T E .

Qu’avez-vous a rire’
B ?



(  * 0
A L A I N.

He, he i j’en ai envie toutes les foisque je vouS
rencontre. _ _  _  „N I C E T T L

Eft-ce que j’ai la mine rifible ‘i 
Am Philis en cherchant fon A m ant.

Tout chacun fe moque de moi. 
A L A I N .

Ce n’eft pas pour 5a, jarniguoi,
Dam, tenez, je ne f$ai pourquoi*
Je ris d’aife a ce que je crois, - 

Quand je vous vois.
Eft-ce qu’ous n’étes pas itou bian aile de me voit

V0US ' N I C E T T E.
Oui, Alain.

A L A I N.
Staoendant vous avcz 1 air triftc. 

v N I C E T T E,
C’eft que je fuis fåchée.

^ A L A I N .
Air. Tn n'as pas ce qn'il me fa u d ro it.

He bien , qu’eft-ce qui vous chagreine .
N 1 C E T T E .

Ah * je n’ai point d’efprit, Alain.
a l a i n .

Quoi! c’eft 5a qui vous met en peine ? 
Non plus que vous je n’en ai brinj 
Je n’en eus jamais & j’ignore 
En quoi l’efprit me ferviroit;
Te puis låns ca bian w re  encore.

N I C E T T E.
Oh ! moi je (ens bien qu’il m en faudroit« 

Air. Ton hutneur ejl Catberine. ,
C’eft dit - on, chofe fort belle ,
Aux filles 5a (art biaucoup.



( *7 )
A L A I N .

Ou cette drogue croit-elle ?
N I C E T T E .

C,a ce trouve tout d’un coup.- 
A L A I N.

Lå deffus je veux m’inftruire. ' '
n i c e t t e .

Un pareil dcfir rne tienr.
Tout ce que je puis vous dire ,
C’eft que ca vicnt quand 5a vient. ’

Sansraa Coufme, FEvcillc m’auroit peut-étrc 
donné de l’efprit.

A L A I N.
Je fis faché de n’en point avoir, je vous en fe- 

tois préfent.
N I C E T T E .

Je ne fai } j’ainierois mieux vous avoir itobti- 
Ration*lå qu’å d’autres.

a l a i n .
Te ne demanderois qu’å vous faire plaifir.

N I C E T T E .
Te voudrois bien vous faire plaifir aulfi.
J A L A I N .
Je ne fai comme 5a fe fait, vous me revenez 

tnieux que toutes les filles de village.
N I C E T T E .

Et vous , vous me plaifez mieux que Robin , 
Pion mouton.

A L A I N .
Tatiguoi ! fans (avoir c en que c eft que de 1 c(- 

Prit, vous me donnez envie den avoir.
N I C E T T E .

Air. Datis notre vtilage chacun vit content, 
Cherchons enlcmblcj 
Quand nous en aurons 1 
Nous partagerons.



c *8 )
A L A I  N.

Vous avez raifon,ce me. (emble i 
J ’en trouverons mieux ,
Quand nous ferons deux.

N I C E T T E.
Si j’en trouve par hazard* en mon particulict * 

|e vous en/erai part auffi-tot.
Air. Vjne v ic ille  d'argcnt Urette*
Tout å la bonne frånquctte,

Se partagera.
La pare fera bien-tot fåite*’

Des qu’il nVen viendra, . '
Tout fera pour vous Nicette 3 

Tout pour vous fera.
Je n’en veux avoir que pour vous.

N I C E T T E .
C’eft bian honnéte , mais il faut que ca foit ^  

comiiuin. Alions en chercher au plutot.
A L A I N.

Par ou faut-il aller?
N I C E T T E .

Je n’en fai rien.
A L A I N.

Attcndcz.
Air . Un jo u r  le bon P er c Abraham  prccboil flvcC 

injlance.
On trouve de tout dans Paris.

On en vend lå fans doute 5 
Ne vous embarraflez pas du prixi 

J ’en aurons quoiqu’il coute.
Enfemble alions-y de ce pas-,
Eb! que fait - an peut-étre,helas*

J*en trouverons en route. 
N I C E T T E ,

Partons c eft bien dit.



C * 9  )
S C E N E  IX.

Me. M Å D R E ’, N I C E T T E ,  A L A l N ,
Me. M A D R E\

Air. Jen' lui,jen' lui dotinc fas-, maisje lui laijfe 
» prvndre.

ZxLain, oA voulez - vous alier 
Avec cctte innocente?

Demeurez, je dois vous parler,
{a  N icette .)

Et vous, impertinente,
Pour quoi lui donnez-vous le bras?
D’un petit air fi tendre.

N I C E T T E .
Jen’ lui, jen’ lui donne pas ;
Mais je lui laifle prendre.

Me. M A D R E .
Air. N 'oubliez pas vo tre boulette, L ifettei 

Ne les laillons point feuls cnfemble, ,
Je tremble

Qû ils n’y prennent plaifir.
Pouvez*vous de la forte agir,
Sans rougir petite pecore ,

N I C E T  TE.
Excufez - moi, Maman, j’gnore 

Encorc,
Lorfque l’on doit rougir.

Me. M A D R E\
Allez, petite fille, allez mettre un fichu.

* n i c e t t e .
Je n’ai pas froid, ma mere.

r  Me. M A D R E.
Allez, vous dis - je, & que je ne facbe pas que 

yous parliez d’avantage avec Alain j cntendez- 
v°us * Que je ne låche pas ^a.



N 1 C E T T L
Non ma mere.

{Elic fort en r egar dant Alam a plufeurs reprifes ■>
Alam la regarde allerl)

S C E N E  X.
Me. MADRE’, ALLAIN.

Me. M A D R E * .
A Quoi vous amufez-vous, Alain, avec une 

mor veu fe ? Vous ne dites mor. Un gar§ofl 
d’elpric répondroit cjuelquc chofe.

A L A I N, {dlun ton chagrin.)
Oh! je n*ai paŝ d’elprir, moi.

Me. M A D R E\
Hé bien, je vous en ferai avoir.

A L A IN. {dlim air joyeuxl)
Tout de bon!

Me. M A D R E ’.
Oui.

A L A I N.
Oh, ho! tant mieux. Que je vons ferai bien ob-

%é»
A i r . Je ne fqaispas écnre.

Vaudeville des Billets dottx♦ 
J ’amais mon pere ne m’apprit 
Comme il faut avoir de l’efprit*

Me. M A D R E’
J’en ferai mon afFaire.

Je vous inftruirai des ce jour,
JL’efprit vietit en faifant I’arnour.

A L A I N.
Je ne ffais pas le faire.

Me. M A D R E\
C’eftencore ce que je veux vous montrer. Lc*~ 

prit ne fe faqcnne que par le commerce du biad 
fefquc.



sA L A I N.
Montre z, montrez-tnoi 5a.

Faut premiéremcnt que vous choiflffiez une 
ittioureufe, •

Qu]eft-ce que c’eft que $a, une amoureufé.

Air . On n'aimepoint dans nos Forets. 
Une Belle qu’on aime bien; 
Suppofons que ce foit moi-meme,

A L AIN d’un air riant.
Oh, tenez, ne fupofons rien}

A L  A I N.
Je viens de choifir å l’inftant.

Me. M A D R E’, d part. 
Ah! qu’il me rend le cceur content? 

t aveu que je demandois.
A L A I N.

, ftamoureufe, comme vous dite: 
Me. M A D R E’.

Air . Que je regrette mon arnantl 
Il faut l’aborder joliment,
Et d’une manicre galante,
On lui fait un doux compliment.

A L A I N.
Fort bien*

Me. M A D R E\
Aprés on lui préfeotc 

D’un air coquet,
Un bouquet.
De muguer,
Ou d’æillct,

Me. M A D R E’.

A L A I N.

Me. M A D R E\

C’eft deja fair.
Me. M A D R E ’ d part.

r \  • «• 1 •C’eft moi qu’il aime.



C S* )
Qn’on lut met 
A fon corcet.

‘ A L A I N.
Allez, allez, cela vant fair.

Mais qu’eft-ce que c’eft que faire un cotnp11
ment? „ _

Me. M A D R E’4
Par exemple , c’eft recomparer la Belle **. 

fleurs, au biau jour, enfin, å ce qu’on trouve a 
plut aeriable.
r  A L A I N .

Bon; revenons å ftamoureufe.
Me. MADR E’. ., ,

'A IR. Quand la Bergere vient des chatnps i
Enfuire on lui baife la main , (dtw ( 

D’un air badin,
Mon cher Alain

Quelque - fois méme plus malin, |
Zefte, on l’embrafle,
Avec audace.

A L A I N .
Le tour eft fin !

Et l’efprit ?
Me. M A D R E.

L’efprit alors commence a venir. „ 
donnant fon bouquet.) Eprouvons fi vous ^  
bian retcnu tour ce que je vous ai dit» Via
bouquet. t facitsALAIN prend le bouquet, & le met a jon

Donnez. Me. M A D R E*
Air. Ejl-ee que qa ce demande .

Il n’entend pas.
A L A I N .

J’enrens fort bien

C

Vf
it

Toute la rranigance.
fo
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Me. M A D R E\

Oui, mais voyez s>i] Cn fait rien.
Å L A I N,

Baiilez-vous patience.
Me. M A D R E’.

Répetez done 
Votre lê 'on.

A L A I N .
Oh! ce n’eft pas la peine.

Alain tantot 
Sera moins fot,

De 5a (oycz certaine.
Me. MA DRE’ d part. 

lux a dit aparemment qué je dois Pépoulcr: 
diam.) Vous feavez done . . . .

A L A I N .
“<-* , oui, oui, je f^avons . . . .  Suffit.

Me. M A D R E*.
v A propos , vous étes de la. noce dc Finette 5 je 
^ s choiiis pour mon meneu*-; & je vais acheter 

ruh3ns pour vous, comme ca fe pratique. 
fi A L A I N .
°n> bon: (a part.) Je donnerai tout å Nicerte. 

c . Me. M A D R E*.
u'Vez - moi.

q, ALAIN,  bas å N icette q u i p a ro it.
"•oh! Artendez-moi lå, mon Amoureufe.

S C E N E  XI .
C E T T E avec des fieurs dans fes chevenx , ££ 

unfichus mis li l'envers.
 ̂ niete enmeine Alain. Pourquoi ne veue- 

f' Pas.Suc ie lul parle? Dcpuis cette def-
» j’ai toutes les envies du monde de me

n,

k



trouver avec lui. H me‘vient mille cboles 
tete. D’ou vient done que je foupn c ? Revons
peu fut tout ca.

S C E N E  X II.
N IC E T T E , L’EVEILLE’, FINETTE*

L’ E V E I L L E’.
/^VlIEU délice, Finette ! dans une heure, je 16 
V ^ ro n s  mari Sc femme.

A i R. Diverfité fatte le gout.
Tu ne feras plus le dragon,
Belle Brunette, fi ma bouche 
Vole un baifer fur ton menton ,
Qu fur ton petit bec mignon.

(Il veut embrafler Fincttc ■> clle le icpoufc,)
v f i n e t t e .

Tout doux!
L’ E V E I L L E’.

Quelle mouche 
Te pique done?

Tu fais la mi touche 
Hors de laifon j 
Mais je touche >
Biauté ferouche,

Au moment d’en avoir raifon. 
F I N E T T E .

Nous verrons ca patience.
L’ E V E I L L E’ continuc.

„. Tatigué, qu’alle a l’ceit fripon.
Alle animeroit une fouche j 
Auprés d’allc, jarni coton,
J ’ai de l’efprit comme un demon. 

N I C E T T E  fortant de fa revers
On parle d’efprit« Ecoutons*



f i n e t t e ;
. Pourmoi, j’en ons eu des que je t’ai vu,& bien 
11 å préfenc qui m’attraperoit.

L’ E V  E I L L E’.
Te (ouviant-il de la premiere fbis que je te ren.

c°ntris 1
F I N E T T E ’.

Oh, que oui.
N I C E T T E

Je vais feavoir comment l’efprit Ieux eft venu.. 
L’ E V E I L L E’.

Air. Et la belle trouva bon.
Me promenanr å l’écart 

lin jour au fond d’un boeage,
Je r’avifis, par hazard ,

A I’abri d’un cpais feuillage ;
Tu dormois tranquillement.

F I N E T T E .
Oh vraiment, j’en faifois femblanr.

N I C E T T E *
^°rt bien,

L’ E V E I L L E’.
Que ton air étoit charmant!
J’admire d’une cachette,
J’approche enfin doucement,
Et je baife ta main blanchetre $
Tu c’éveillc en te fåehant.

F I N E T T E .
, . Oh vraiment, j’en faifois femblanr. 

fon s Pendant que tu rappelles le pafle, 
&es pas au prefent.

, T, L’.E V E I L L E’.
te c>as’̂ orgué råifon. Aprctetoi, j’allons 

archer pour nous marier.

tu ne

venir



N I C E T T E.
Vla-t’il pas qu’elle Pempéche encore d’en dh'e

* d’avantage t

S C E N E  XIII.
FIN ETTE, N IC E T T E .

F I N E T T E.
Air . Toujours'va qui dan fe*

T ESfoins, les foucis, Pembarras*
# ^  Sont les fruits du mariage,

On a des enfaus fur les bras ,
Il fane faire un menage;
Mais de toures ces peines - lå, 
lin époux récompcnfe 

* Ta la la la !a la ia la,
Toujours va qui danfe*

NI,CETTE apclle Finette , comme cllc ejl P ^
d'entrer dans la maifon.

Ma coufine! ma coufine! (/?part.) Il faur ^  
je Péloigne de chez nous? Alain va venir nic cr°l 
ver.

F I N E T T E .
Qif eft- ce que c’eft ?

N I C E T T E .
part vivement.) Elle cn inftruiroit ma 

{kant ni aife ment.) Monheur le Tabelion nia . 
de vous dire comme 5a, qifous alliez cheux 
toute å Pheure , rouce å Pheure,

F I N E T T E .  •
Eft^cc qu’il y auroit queuque anicroche å &10 

paariage ? Voyons cat
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S C E N E  X IV .

N I C E T  T  E f c n k :

T’Aperfois Alain : je vais lui dire^tout cc quc j’ai 
J entendu* Mais commen^ons par ellayer Jes 
^tøblans de ma coulinc ,
(Elle f e  m et J u r  le {r/izon, £5* f a i t  fcm blcin t de  dovnur*')

S C E N E  XV.
A L A I N , N I C E T T E«
ALAIN. A ir. Jefommeille.

TTOla, bclle Nicettc, holå.
•H* Oii done eres- vcus'! La voila.

Qui fommeille.
Avec ces rubans ornons - lå 5 
Mais prenons garde que cela 

Ne la reveille.
Mcme A i r .

Mordi, le tour feroit malin}
Mais je trains trop . . .

N I C E T T E.
Alain, Alain $

Te fommeille*
A L A I N .

J ’en ai biaucoup a vons raconter j 
C>i, ca, $a, que pour m’ccouter 

On fe reveille.
Mcme A ir. .

Elle dort, aproehons tout doux. , .
Jc n’oferois, retirons nous.

N I C E T T E.
Je fommeille.

A L  A I N .
Nicctte, c’efl: aflez dormi.
C’eft la voix d’Alain, vorre ami,

Qui vons reveille.



C }8 ) -
NICETTE fe leve, prcfentc la main a Alaitt'

Alions , baifez-moi la main , afin que je 
femblant de mc fåcher. -Je fijais comme vien 
l’efprir,

A L A I N.
Oh, je le f$ai bien itou. Allez> l’efprit vie11 

de l’amour,
N I C E T T E .

De l’amour! .
A L A I N. .g

J’allons vous expliquer $a : Qnand on a cho  ̂
une amoureufe , c’eft-a - dire , queuqu’un qu(\  
aime bien, on li fait un compliment, & pis enc 
on Ji donne des fleurs.

N I C E T T E ,
C’eft drole!

A L A I N.
Air. La fille du VHl age , ou Attcndez-maij£t

On prend la main encore, .(
N I C E T T E .

Enfuite que fait-on'i 
A L A I Ni 

Puis on la baife encore.
N I C E T T E .

L’efprit ainfi vient done ?
A L A I N.

Puis on embraflé.
N I C E T T E .
Encore!

A L A I N.
Oh l’on n’y manque point>
Et d’encore en encore •>
L’efprit vient å fon point. r>rê

J’allons en faire i’experience. Alions. 
que vous via. Vous allcz voir, vous ailcz v



(Il va au fond du Thédtre tf revient le bouquet a la main tf le chapeau fons le bras-, endifant;)
D’une magnicre galante (tifait la uvctencc, 0 dit ■) le compliment a fteure. Mademoilellc Ni- 

cette, vons éres belle.. .  belle... comme... com
me vous-mcme. Jencfai, mordi, ricn e PL|s 
biau å quoi vous recomparer. (dun ton plus Janu- 
& , )  f e rp . i t  , » n t - j l ? E T  T  E_

Non. Mais j’ai bonne efpérance, ca me rend

i0),culi- » U I H
Air De l'amourje fubis les loix , je n en fais plustin vain myjlere.

Recevez done ce biau bouquet.
M T C . P T T E.

Tres-volontiers.
A L A 1 N .

Il faut, Nicefte,
One ie l’attache a cc corcet.

N I C E T T E.
Tres - volontiers.

A L A 1N apres avoir attaché le bouquet. 
L’affaire eft faite }

Prenons & baifons cette main.
( Il baife la main de Nicette. )

N I C E T  T  E é u m c .

Alain. . .  Alain. . .  mon cæur palpite. 
A L A I N .

I e micn ualope aufli ban train.
N I C E T T E.

Cher Alain,
Qiiel fujet nous agite.

Air« Dicux quel_ moment.
C eft de l’efprit allurcment,
Qui nous vient brulquctncnt.

C 4



A L A I N.
s Je penfons tout de meme.
Eprouvons encore $a. (.Illuibaifc encore la main ) 

Je fens en ce moment 
Ah! quel moment! 

N I C E T T E ,
lin trouble extreme.

En fe mb le.
C’efl: de l’efprit ailurément.

A L A I N.
Je n’aurons que fairc d’alicr å Paris pour en 

charcher, Mais ce n’eft pas le tout.
N I C E T T E .

Je m’en doute bien 5 car il me femble 
Pefprit ne commence qu’å me venir , & c’eft
peu. . . .

% A L A I N .
Oh, il v a encor Pembraflement.

N I C E T f  E.
Ah Ciel! J’entens toufler Monfieur le Tabelion# 

Le via. Cachez-vous derricre moi.

S C E N E  XVI.
N I C E T T E ,  ALAI N,  Mr.SlICTIL.  

Mr* S U B  T I L.
T)Elle Nicette , je viens pour dreiler les artide5
®  ^  J  a  r v \ / \ r «  i v i A t * M r > n  n i r n / ^  n # i n r  m n  i ' / ^ l l  C l Y l  ^de mon mariagc avec vous. Mais vous 
paroi/lez émue. . *
N I C E T T E  en ferrant la main d'Alain qui CJ

cacbé der ri er c elle. ~.
C’eft qoe je fuis å coté de ce qui me 

plaiiir.
Mr. S U B T I L .

J[e Ini fais plaifir ? L’aimable enfant ? Quc cetto 
ingenuité a de charmes!

g



N I C E T T E d'un ton niais affetté. 
^Rendez-moi un lervice , Monfieur Subtil $ la 
ôce de ma coufine fe fait cheux nousj je n’ai pas 

achevé d’y ranger , fi ma Mere venoit ellc gron- 
dcroit. Ållez audevant d’elle pour l’amufer, alle 

allé par lå bas.
A i r. Fa-fen voir s'ils vienncnt, Jean. 

Empéchcz-lå, qued’ici,
Elle ne s’approchê

L’Eveiilé, Finctre auffi,
Je crainsleur reprocbe:
Ces eau feurs avec Maman 
De moi s’entretienncnt. <

Mr. S UB T I L
Raflurez - vons , Belle Nicette , je vais faire le (en s’en allant.) Qtfil eft doux de garder 

Ce qu’on aime. * *

S C E N E  XVII.
N I C E T T E ,  A L A I N .

™CETTE acheve fair ci-dcffus vivemcnt, lovfque ' Monfieur Subtil ejl cloignc.
TTA-fen voir s’ils viennent, Jean.
* Va-t’en voir s’ils viennent. 

A L A I N .
xSVft ce que c’eft que Ion mariagc avec vous?

* N I C E T T E ,
*! dit qu’il fera mon mari , jc ne fai pas ce <jue 

j..gnide i mais il faut que le mariage foit bian 
r  ̂puifque TEveillé & ma Coufine font fi aifes de 

Sarier.
A L A I N .

Air. Vite a Cut in un vene. 
Oh, nc vous en déplaife •>

Je leroisa tatiguoi.



Fåché que vous foyez bien aifc 
, Avec un autre qu’avec moi,

N l C E T T E  avec [entiment.
Te fens bien aufli que je ne pouttois ctre b« 

aife fans vous. Puifque c’eft ainfi, marion - *
noUS deux. A l  A I N.

Bon, comme 9a. £
N I C t  1 1 c.

Gommene ferons-nous ? Faut-il prendre co 
feil de l’efprit. A l a I N.

Air. Pour voir un peu comme qå fera.
C’eft raifonner fort prudcimuenc •>
Il réalera notre conduite* 
i»en etions a l’ernbraflernent ^
De ma le$on c’eft une fuite.
Belle Nicette, éprouvons - la ;
Pour voir un peu comme ca Ira.

(VEvcillc qu'on ne voit point, chante.)
 ̂ A i r - jQuelphijfir d'etre avec vous,

Quel plaifir 
Vienmefaifir!

Voici le moment qui va nous umr.
A L A 1 N avec depit.

pefte foit de l’importun!
N l C E T T E .  jjfoit

C’eft l’Evcillé , cachcz-vous dans no 
je vais bien vire le renvoyer

c c  E N E X V I I I -
N l C E T T E ,  L’ E V E I L L E .

L* E V E I L L 
Reprife de /’A ir ti*dejfus. 

/ ^ U ’il m’eft doux de t’obtenir. 
brunette..



Joliette ,
Qnel plaifir 

Vian ine faifir!
Celle que j’aime,
Qui m’aime de nierne *

Va remplir 
Tone mon defir,

Voici le moment qui va nous unir.
Nicette vot’Coufeinc elt- ellc préte? Je venons

la charchei. N j c  E 7  t  E.
Oh vraiment, elle eft fåchée que vous l’ayez 

faic trop attendre. Elle eft fortie.
L & V E I'L L E’. (

Queuconte! Ehj ou eft * elle alle?
N I C E T T E .

O dam’.... écoutez. (elle parle bas a VEveillc.')
S C E N E  XIX.

Mc. MADRE’, L’EVEILLE’ , N IC E T T E .
Me.MADRE’, a Mr. Subtil qu'elle fan entrer dans 

ia maifonpendant que Nicette parlc a l'Eveillé.
■pNtrez toujours Mr. Subtil, je vais vous cn- 
•tb voyer Alain & Nicette.

N l C E T T E / i  lEveillc.
Nc dites pas que je vous l’ai d it, au moins.

L’ E V E I L L E’.
Non , non. Gramerci. (en s'en allant.)'Fin de l’A ir . ci-dejfus.

Quel plaifir vient me faifir!
Voici le moment qui va nous unir. 

N I C E T T E  apercevant ft Mere.
Ah, via bien autre chofe 5



*

S C E N E  XX. 
Mc.MADRE’, N IC E T T E .

Me. M A D R E\
UE faites-vous id pctitc fille? Ahj ah, via Utt 
fichu plainlament mis.

^  N I C E T T E *
Dame, ic fnis fimpie.

Me. M A D R E\ ^  -
Pourquoi ces flcurs dans vos cbeveux ? v la qu 

nouvean : je ne prétcns pas qu ous vons ajuftiais 
comme'ca, quand vous feiez mariee > a la bonft 
heure, on ae tcouvera plus 2 redire a vos adlionS' 

A i r . Baife- moi done, me dijoit Blaife.
A votre Pté vons pourrez faire.

N I C E T i E.
Hé bien, hé bien, mariez-moi ma mer« 

Que ce foit plutot que plus tard j 
Car, tenez, j’ai tant de bétile,
Que je pourrois bien, par megard,
Faire cncore queique fottilc.

Mc.„ M A D R E.
Vot5 mariage va fe terminer tout • å - l’hcure. 

Vot’ mari furur eft chcux nous.
N I C E T T E  vivement.

Eft-cc que vous le f^avez?
Me. M A D R E’,

Eh, vraiment oui,
N I C E T T E ,

Vous I’avez done vu entrer ?
Me. M A D R E\ ^

Eh oui, vous dis - je. Qu’elle efl: bete.
N I C E T T E ,  •

Et vous permettez que je me marie avec 
Non avec d’autrcs.



Me.. M A D R  E’.
Oui, oui, efprit bouché , je le permets, je le 

veux , je l’ordonne , 8c vous ferez enfemble des 
deiiain.

N I C E T T E.
Que je fuis contente.'

Me. M A D R  E’,
Qncl empreflement! Oii court-elle?

N I C E T T E.
Alain, Alain.

Me. MADRE’ voyant fortir Alain de chcz elle, avecMr. Subtil\
Que vois-je!

S C E N E  XXI. 8c derniere.
Mr. SUBTIL, ALLAIN , Me. MADRE’, 

NIC E T TE ,L’EVEILLE’,FINETTE.
Mr. S U B T I L.

M'E puis-je favoir, Alain, pourquoi je vous trouve 
' chcz Madame Madrc

F I N E T T E  a Mr. Subtil.
Ah! vous via Monfieur le Tabelion. J’ai cou- 

tli tout le Village pour vous trouvcr. On dit que 
v°Us avez å me parler.

Mr. S U B T i'L.
Qui vous a dit cela?

F I N E T T E .
C’eft Nicette.

L’ E V E I L L E’ a Fincttc.
. Pardi, Mademoifelle Finecte , eft *ce que nous 
J°l1ons aux barres ? Qucucaprice vous prend d’ctrc 
tacnée contre moi ?

F I N E T T E .
Qil! vous a dit cela?



( 4é )
L’ E V E I L L E’.

Ceft Nicette.
Mc. M A D R E’.

Alain , qu’eft-ce qui vous a fait entrer cheux 
nous ?

A L A I N .
Hé, hé, hé, c’eft Nicette.

Me. M A D R E’
C’efl; Nicette , c’efl: Nicette. Expliquez > nous 

ca, morveule.
'  N I C E T T E .

Dam’ ■, ,ma mere , vous favez bien que voUS 
m’avez di com’ ca : petite fille, que je ne fache 
pas qu’ous parliez avec Alain.

Me. M A D R E.
Hé bien, eft-ce ainfi que vous m’obé'ifléz 1

N I C E T T E .
Vraiment oui. Afin que vous ne le fachiez pas» 

ni perlonne , j’ai envoyé Finette d’un c6te> 
l’Eveillé de l’autrc Monfieur Subtil a bien voulu 
avoir la bonté de faire le guet, & j’ai fait cachcf 
Alain cheux nous.

L’ E V E I L L E\
Pargué en via d’une bonne!

Mr. S U B T I L .
Quelle innocente f

F I N E T T E  rit.
Ab, ab, ah.

Mc. M A D R E’.
Il eft bien queftion d'c rire?

N I C E T T E  vivement. ^
Air. Loin que le travail m'épouvante. De la I a

die åd A t is.
A préfent je ne dois plus feindre ,
De vous je n’ai plus rien å craindre »
Alain m’cpoufcra demain.
Au plaifir mon arne fe livre,



Si je n’avois mon cher Alain ,
- Te crois que je ne pourois vivre. 
J L’ E V E I L L E’. 

Comme elle en dégoife!
F I N E T T E.

Qu’eft - ce qui diroit $a ?
Me. M Å D R E ,  & Nicette.

Queu galimatias me faites-vous ? Vous me pa-
'oiflez bien alerte.

M T C E T T E.
C’eft qu’Alain m’a donné de l’efprit; vous ne me 

Rronderez plus de n’en point avoir.
A L A I N .

Oh vraiment, je lui ai donné bien autre chofe. 
Voyez, voyez, je lui ai donné encore votre bou
quet 8c vos rubans } c’eft mon amoureule 1 j al 
bien retenu tout ce qu’ous avez dit.
Air , Chacun h fon tour, livon, lirette,

Bon effet ca viant de produire,
Gramerci l Madame Madré ,
Vous avez biez voulu m’inftruire,  ̂

Morgué, je vous en fais bon gré, 
J ’inftruirons votre fille Nicette,

Je li montre a faire l’amourj 
Chacun a fon tour,
Liron lirette,
Chacun å Ion tour.

Mr. S U B T I L .
Que dites-vous å ce la, Madame . Madrc?

Me. M A D R E’.
Vous méme, Monfieur Subtil.

Mr. S U B T I L .
Je dis que je cherchois unc Agnes 8c que je 

11 en trouve plus. Ils lont plus fins que nous  ̂puil- 
Hu’ils nous ont attrapés j ainfi mon avis eft qu’on 
Jes marie enfemble, pour arréter les progres de 
1 £fptit.



A ir.
Mc. M A D R E’.

Ne vom laijfez jamais charm erIris , c'efi
une errcur cxtreme.

Vous penferiez a les unir'J 
Connoiflent- ils le mariage?

A L A I N.
L’efprit commence å nous venir,
J ’en trouverons bien - tot l’ufage.

Me. M A D R E’.
Je ne m’attendois pas å ce qui nous arrive!

Mr. S U B T I L .
Ni moi. Puilqu’il m’eft impoffible de trouver cc 

que je delirois j je vous épouferai , fi bon voUs 
femble ; Madame Madré.

. Me. M A D R E\
Je voulois époufer un Nigaud, mais . . . .  c’ê  

la méme chofe , je vous prends 5 laiflons - les efl* 
femble.

F I NETTE a Nicette.
Je vous felitite, coufine. -

Ai r . Nonje ne feraipas ce qii’on vent que jefojl 
De vous voir de l’efprit, je fuis fort fatisfai  ̂* 
Alain, le lot Alain, a dégourdi Nicette.

A L A I N. .
Morgué, c’eft å bon droit, que le Provern

dit: r
Vivent, vivent les fots pour donner de l e 

prit. t.
Via les violons qui viennent nous rejoindre; Pa

guenne en l’honneur de ̂ a, danfons un petit bran * 
enattcndant que tout not’monde foit raflémble.

F I N.



ECEPTEUR.
C!o m e d i e  en Trois A<5tes.

•  •  ■ ’  . *

• Du nouvcau Tbe’atre Italien.

Se Vend
A C O P E N H A G U E  

■̂hezj. P. Chev alier, dans le Skinder- 
gaden, vis-å-vis la Boucherie.

. M D C C X L V I I I .



A  C T  E II R S.
AL B E R T  I, Gentilhomme Venitien*

LELIO,
SI LVI A, Enfans d’Alberti,

H E N R I E T E ,  Pupile d’Alberti.

S P I N E T  T E ,  ] Domeftiques d’AE 
A R L E Q U I N ,  ] berti.

FLAM1NI A,  Sous lc nom du S &  

gneur Federico.

T R 1 V E L I N ,  Valet de Flaminia.

HORACE ,  Onde deFlaminia*

La Scene ejl å Venife.
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L' AMOUR
P R E C E P T E U S ,

c 0 M E D I E.

A C T E  P R E M I E R .
Tbeatre repréfente une falle de la maifon

d'Alberti. .

S CENE PREMIERE.
H E N R I E T E ,  A R L E  Q fJ  I N.

h e n r i e t e .

| H! mon cher Arlequin, je ne 
me fens pas de joye.

A R L E Q U I N  rit.
____  Ah,  ah,  ah.
h e n r i e t e .

quoi ris-tu done?
A 2 AR-



A R L E Q ^ U I N .
Ma foi il n'y a plus d’enfans aprés cela.

H E N R 1 E T  E. -■
Comment! tu es furpris de me voir (i con- 

tente, parceque le Seigneur Alberti vientd or- 
donner å Lelio de me regarder comme fa femme.

A R L E Q ^ U ' t N / ,
Sans doute, voila une jolie poupée pou* 

amufer Monfieur Lelio, je ne puis y penfe* 
fans crever de rire.

h e n r i e t e .
Infolent, Vvus me perdez le refpe-9:, regaf' 

dez-moi s il vous plait des ce moment com#6
votre Maitreffe.

A R L E ^ O I N .  .
Pouf. * • vous ne 1 etes pas encoie, d«ns tøfl 

rouple d’annees je ne dis pas que. . . .
H E N R I E T E .

Dans une couple d’années? & bien ru fl/ 
perdras rien pour attendre.

A R L E Q ^ U I N .
Comment! qu’eft ce que cela fignire?

H E N R I E T E
Cela lignifie que fi-tot que je ferai mar,c J 

ie te ferai donner cent coups de bntons, P° 
te punir de toutes tes impertinences.

A R L E Q^U I N.
O bims., quelle poulette! notre jeune A ‘ « 

tre n’a qu a fe bien tenir ; il trouvera ma 
qui parler. Mais le voici, il eft bien reven*-

(

SCE'
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S G E N  E II.
HENRIETE, A RLEQ U IN , LELlOi

L E L I o ;
r"\ Ue je fuis malheureux!

H E N R I E T E .  ’
Bon jour mon petit bon homme,

L E L I O.
Bon jour, Henriete, bon-jour.

A R L E Q^U I N,
Voila un compliment bien fec, 

H E N R I E T E ,
, ■ Qu’eft-ce å dire, Moniieur ? vous étes bient 
lr>Civil aujourd’hui. *

L E L I O.
Comment!

H E N R I E T E .
Au lieu de me donner de ces petits noms 

careflans qui plaifent tant aux perfonnés que 
*°n aime., . .  Bon jour, Henriete, bon jour/'

A R L E Q^U I N. 
Franchement elte a raifon; bon jour Hen- 

% e, bon jour. ..  quelle brufquerie! a votre 
Place je lui aurois dit, ma chere petite Henriete, 

petit cæur, ma petite reine, que je fuis 
harmede vons rencontrer icis permettez que 
*e vous dérobe un petit baifer.

h e n r i e t e .
Ce gar^on lå nc manque pas d’efprit.»♦ l

A 3 E»



En effet, c’eft ainfi que fon doit en agir aveC 
fa femme prétendué.

L E L I O.
*

Ma femme!
H E ' N R I E T E .

Ouy, Monfieur, votre femme: le Seigneut 
Alberti votre pere, ne vous a-t-il pas com" 
mandé encore aujourd’hui de me regarder fut 
ce pied-Iå?

L E L I O.
Mais Kenriete , vous n etes encore qu urt 

enfant.
H E N  R I E T  E.

Un enfant! j’ai douze ans paflez, afin qu® 
vous le f^achieZ) &åcet age-lå,lon peutfof 
bien étre mariée.

A R L E Q ^ U I N .
Cela eft vrai, fur tout quand le fruit eft pr®' 

coce; alions, SeigneurLelio, rendez s'il voû  
plait vos refpeds a votre époufe futnrej 
mandez lui excufe de votre impoliteffe.

H E N R I E T  E.
C’eft fort bien dit, rangez-vous a votre d®' 

voir, Monfieur, & l’on vous pardonne vott
indifference paflee.

L E L I O,
Cela me feroit rire dans une autre tems; 

je fuis fi outré de la dureté de mon pere. • •
H E N R I E T  E.

Eh bien, Monfieur, je vous attends,



P R E C E P T E U R .  7
L E L I O.

Eh Henriete, laiffez moi; vos difcours mc 
fatigucnt; voila encore unc plaifante pstite 
fille de le prendre fur ce ton-la.

a r l e  q ^u i  n .
Ahi, ahi, ahi, ahi.

H E N R I E T  E.
Plaifante petite fille! ah! je creve, plaifante 

petite fille, å une perfonne de mon age; ah je 
Vous apprendrai, Monfieur, a me traiter ainli«

L E L 1 O.
Et quc ferez vous ?

H E N R I E T E .
Je ferai bien- tot votre femme en dépit de vous, 

& en cette qualité je vous ferai voir beau jeu.
A R L. E Q_U I N.

Oh! il ny arien å redire a cela, la vengean-
^  eft naturelle.

H E N R I E T  E.
Je cours avertir le Seigneur Alberti de vqt 

^épris, il m en fera raifon, ou *. ♦ je nc iuis 
frs fille.. .

A R L E Q . U I N .
Voila un ferment terrible.

H E N R I E T  E.
Suis-moi Arlequin. lis fortetit.

L E L I O.
Sous quelle malheureufe étoile fuis-je done 
? ah! ma chere Flaminia, quelqu’obftacle 

J o n  apporte å notre amour, je perdrai 
ot la vie ouc de devenir infidele.

A 4  SCE-



S C E N E  III.
L E L I  O,  S I L V I A , .

' S I L V I A .
H ! mon Irere, que faites vous? vous con-
noilfez Pefprit violentde notrepere. VoU$

^ll'ez encore nvriter par la maniere dont voU$ 
-enagiffez avecHenriete, ne pouvez-vous vou 
■contraindre avec elle un fcul moment?

L E L I O.
K on, ma fæur, je n’y puis plus tenir, de- 

puis que mon pere l'a aflure qu elle m’épouK''
-rbit/cette petite folie me defefpere,
. ; . . . -S I L  V 1 AV- , • ,

En verité vous n’étes pas plus raifonnabl 
Vju’elle, & fi je- n’avois pris le foin de I arrets 
& de prier Arlequin de la mener dans ma chai« 
b re , mon pere feroitdeja informe de votre 
tde complaifance.

.. L ^  ^ - I  Q' . e(\t
Eh! ma fæur, que vos le^ons convienn 

peu a I’état ou je fuis; a h ! Flaminia, Flam'«111 ’ 
quel facrifice on veut exiger de moi ?

S I L V I A .  c
Mais mon frere, cette Flaminia cft done u 

grande enchantereffe, pour vous oter ainn 
fage de la raifon.

L E L I O. ,
Ah! Silviaj fi vous connoifiiez cette c ’ ^O l i  V i d   ̂ 11 VU U .1  L W l l l J O i i n v v

nantc fille, vous ne feriez plus furprife .

c
q



P R E C E ' P T E U R .  s

vivacité de mon amouv ; que naimez vous rna 
chere foeur? vous fentiriez en un moment jul-
quou vont toutes mes peines.
,________ ___________________  ■ —

. . *. '  ;

S C E N E  IV.
LELIO, SILVIA, ARLEQUIN.

A R L E" Q .U  I N.
X/TAdemoifelle venez,fi vous voulés, conte- 
iV-*- nir la petite Henriete'; elle veut a toute 
force fortir de votre chambre pour aller trou-
Ver le Seigneur Alberti. •
• S I L V I A .

Jevous quitte mon frere, je vais tacher d a- 
doucir fon efprit irrité.
<________ ' {EUe fort) ^

S C E N E  V.
L E L I O j a r l e q u i n .

LELIO J e  p r  o m e n e  e n  r e v a n t  &  d o  f i n e ^  

t o u t e s  l e s  m a r q u e s  t f  u n  b o m m e  a g i t i  

f f  u n  v i o l e n t  c  b  a g r i n .  .
x A R L E  Q .y  I N . ;
>JOtre teune Mattre parott cnfonce dans fes 
^  réflexions, il ku t que ]e me divertifTc un
Peu a fes dépens.

L E L I O .
Eaut-il qu’un pere barbare fépare deux cceurs

aUfli étroitemeni unis! v
A 5 ÅR“



10  V  A M OUR
A R L E  Q_U I N ,

Permettez Monfieur que je vous félicite fut 
lc choix de Mr. Alberti votre pere .. . .

LE LIO  en lul donnant un foufflet. 
Tiens voila pour ton compliment. . . ,  fort 

impertinent. . .  A R L E I N.
Cen’eftque pour badiner. . .  . Mademoifell« 

Henriete eft fi aimable, elle a de petites manic' 
res fi douces, & fi engageantes.

LE L IO  lut donne des coups de piedf
au cul.

Ah maraut que vous etcs, vousvoulez rire. 
Oh je vous ferat connoitre a qui vous vou* 
iouez . . .  hors d’ici.

A R L E Q V 1 N pleurant.
Cela devient férieux___ f^avez-vous bie11

^Monfieur que je commence å me facher?
L E L I O.

Eh que m'importe?
A R L E C ^ U I N .

Il m'importe a moi, je fuis un valet fidel«* 
Monfieur Alberti veut que vous époufiez la Pc'  
tite Henriete, j’y ai donné mon confentem«nI 
& vous 1’épouferez.

L E L 1 O.
Jc Tcpouferai, traftre.

A R L E Q^U I N,
Ouy, vous 1 epouferez.

L E L I O.
Ah! Je t’apprendrai a parler.

11 le rojfe, Arlequin crie de tou tes



S C E N E  V I .
L E L I O ,  A R L E Q U IN , A L B E R T I .

A L B E R T  I.
P H  que diantre as-tu å pleurcr ainfi?
^  A R L E Q . U I N .

]c ne pieure pas fans raifon, Monfieur, je 
viens d’étre roué de coups.

A L B E R T E
Qui t’a battu ?

A R L E Q U I N .
Le Seigneur Lelio.

A L B E R T E
Mon fils?

L E L I O.
C eft ainfi quc l’on doit traiter un Valet in

dolent.
A R L E Q JJ I N  pieurant. 

Unfouflet, trois coups de pied au cul, vingt 
toups de batons; voila de beaux préfens de

A L B E R T E
Qu'eft-ce å dire?

A R L E Q. U I N.
Voila ce que m’a valu le compliment que

jai fait a Monfieur fur fon mariage avec Ma-
êfnoifelle Henriete.

A L B E R T E
Ouy} vous le prenez fur ce to n ! oh je met- 

hai bien-tot ordre a votre conduite.
LE-



L E L I O .
Vous ferez ce qu’il vous plaira mon pere> 

mais vous ne me ferez pas changer de refolu- 
tion; en vain vous m’avez fait pour ainfi dir® 
enlever de Bologne, ou jachevois mon Droit) 
pour me faire'quirter tout comir.erce avec Fla' 
minia: c’efl: line nlle fort riche, d’une beaute 
Se d*un merite fuperieur a celle de fon fex®> 
& chez laquelle les plus illuftres Cavaliers de 
cette Ville tiennent ahonneur detre re^us: j al 
eu favantage de lui plaire & ’d’en etre aimel 
nous nous fommes donnez uné promeife reci' 
proque de mariage, & rien n’eft capablc d® 
rompre les engagemens quc }*ai pris avec elle*

A L B E R T I ,
]e ne fuis que trop inrormé de vos fof®* 

prétentions, mais n’efperez'pas que j’y dom12, 
jamais les mains, vous épouferezHenrietej Q]i 
par la mort. . .  *

A R L E Q^U I N.
Ouy, elle fera votre femme,' j’y ai regard® 

oh 5 oh.
L E L I  O.

M araut.. . .  Eh I mon pere, y  penfez-v0lJ5 
bien, moi époufer Henriete, un enfant! el 
a pres de cent mille écus, il efl: vrai; fa 
qui vous fa confiée en mourant, vous a c»al* 
gé de lui choifir un bon parti, & vous cr0^ e 
que rien ne convient mieux å f arrangement 
vos affaires que de me la donner cn nuriage*

AL-



A L . B E R T I ,
Sans doute.

L E L I O.
Voila de beaux projets, mais^ilsne feront 

fas exécutez fur ma parole.
, . :i ' A L B E R T E .
Ils le feront. " .

L E L  I O.
( N on, mon pere.

' • - A R L E Q^U I N.’
Nous vcus ferons bien obéir«,. ,

L E L I O.
Sans le refpeS que jai pour mon pere je t’af- 

‘°mrnerois de coups.
A R L E  Q _ U I N .

; Le refpeft que vous avez dites-vous pour 
*e Seigncur Alberti, vous empeche de me battre ?

A L B E R T I .
Sans doute, je voudrois bien qu’il poufTat 

aUdace jufqu’a . . .
A R L E  Q^U I N.

Oh cela étant, vous n’epouferez jamais vo- 
:re mijorée de Flaminia; c’efl: moi, qui vous 

* 1 s»
L E L I O.

Mon pere.........
A L B E R T I .

Fort bien.
A R L E Q^U I N.

Vous ferez marié avec Henriete.
TF-



L E L I O .
Te perds patience. . . .

A L B E R T I .
Te m’en moque.

A R L E Q^U I N.
Et nous ferøns les accordsdésce foir, n’eft- 

il pas vrai Seigneur Alberti?
L E L I O.

le n’y puis plus tenir. .
// éloigne Arlequin v e r s  la Cantonade v

le bat.
A E L E  Q_U I N.

Av ut o , m ijerkordia  , Signor padre ayilto-
a l b e r t i .

Attends, attends coquin.
A R L E Q^U I N.

Ah je fuis eftropié fon tu tto  rov'mato. 11
pieure. .

Arlequin & Alberti font une Scene ae tø' 
tis tres courte tres vive, le premier efi 
dans une c o ler e extreme aavoir et i battu \ 
apres qu Alberti fa affuré que Jon fils ne tø 
manquerott pas de refpeSt\ le fecond efioutr 
de linfolence de Lelio: ils par lent tous deux 
d la f  ois, & Alberti a tout es les peines ttttø' 
ginables afuire taire Arlequin.

A L B E R  T  I.
Ecoute, Arlequin, je ffais un remede a l*n 

folence de Lelio.

J
A R L E Q̂ U I N pleurant. 

’aimerois mieux un remede contre lescoup
AL'de batons.

•c
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A L B E R T ! .
Lelio n’a gueresque dix-neuf ans, il n’a pas 

•chevé fon Droit; je veux lui donner un Pré- 
^pteur qui ne le quittera pas d un moment, 
jifqu’a cequ’Henriete foit enétatdetre mariée, 
)e lui confierai toute l’autorité que j'ai fur lui.

A R L E Q ^ U I N .
Vous ne luiferez pas un grand préfent; mais 

^onfieur, s’il vous plaft, lePrécepteur nefera- 
l-il pas battu, par Monfieur Lelio?

A L B E R T I.
Aucontraire, il fera en droit de le corriget 

'''vement: un Précepteur eft un hommc ref- 
J^&able.

A R L E  Q_U I N.
Et ou eft-ii ce Précepteur?

A L B E R T I .
Je vais le chercher dans Venife , il y en a 

v f̂ieurs qui ne demanderont pas mieux quc 
Entrer cbez moi.

A R L E Q_U I N. 
prenez point cette peine, j’ai votre affaire.

A L B E R T I .  
Comment! tu en connois un?

A R L E ^ U I N ,  
°uy, vous dis-je.

A L B E R T I .
Il me faut un grand homme.

A R  L  E Q _ U  R N . 
Eclui-li eft petit, maist , .



A L B E R T t ;
Ventends un homme de mérite, en a-Ml?

a r l e  q ^ u  i n .
Ah, ah, je vous en affure.

a l b e r t i , .

V ert! A R  L E  Q .U  I N . _
Celui que je vous propofe cfl rouge, jauoo

bleu & blåne.
a l b e r t i .

*,

Tu veux rire.' ' ;
A R L-E C^U I N.

Ke vous embaraffez de rién, votre. homff 
efl; tout trouvé, mais jevous avertis d une ch 
fe c’eft qu’il a gsand'appetit..

a l b e r t i . ft
Kous tåcheronsde le fafisfaire, ma tab.e 

affez bonne comme tu le f̂ ais.
å r l e  O. U I N

Comment! il mangeraa votre table?
A L B E R T  I.

Sans doute, veux-tu qud mange avec

Va’etS' A R L E a u I N - . ntil
O h ! il n’eft pas glarieux, &  c eft fe d o  

s’embarafferoit je moi.ns; mais vmci a peu P A . 
ce que je f$ai qu’ilpourta vous demandv •
dejeuner une bonne boutéil.e.de vin u 
d’une livre, St la moitie d url fauuflon
logne. A '̂

e
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P R E C E P T E U R .

A L B E R T I,
Cela vaut fait.

A R L E Q ^ U I N .
Mallepefte, c’eft un bon metier d’étre Pré- 

eepteur: å diner un plat grand comme cela, 
de Vermicelle, ou de .Mncarons.

A L B E R T I.
Fort bien.

A R L E Q̂ U IN,
Un foye de veau dans ia poele, & une bon- 

fie livre de fromage de Milan?
a l b e r h

Tutemoques?
A R L E  Q̂ U IN.

Monfieur chacun a fon gout; c’eft un hom- 
qui fe feroit pendre pour du fromage.

A L B E R T  I.
Voila un homme d’un cavadére bien fingu- 

‘er: mais s’il me convient.. .
A R L E Q U I N .

Deux bouteiiies de vin & du deffert; le fou- 
Per a peu pres de méme; cela vous acconimo- 
^-t-il?

A L B E R T I .
Tres-fort, tout ce que tu mas demandé lå, 
fort commun, & fi je fuis content de celui 

. Stie tu me propofes, je prétends le traiter tout
?Utl'ement.

A R L E Q U I N .
.Dela étant je vous l’amene ici dans un de- 

1511 quart d’heuve, . .  • mais au moinsvous met-
B tez



Q U A U  O U R
„ z  dans le matche qu’il ne fera pas battu V« 
Monfieur Lel.o. T  j .IW«

V1“ ‘ A L B E "R T  I. -
T rés.furement. Va cours, je t’attends av

imp^ticucc* ^

S C E N E  V I I .

La Scene change &  
de la mai/on c fA lb en t, &  une Auberge

d • vis.

FL a MINIA en CnMlier, /» «  *  ’«’»  *
de Federico. T R I VE L IN .

t k i v e l i m . .
•\/TA foi , Mademoifelle, voulcz-vous <JU* 6 M vous parle naturellement, je cia,nJ  q 
vons n ayez fait une fo.ife de v e s  traveftn ^  
Civilier pour courir apies lAma  ̂ i - ro'r : n , e Pve. ce,a fen, bUn h e d e  de K
vous enléve, ceia iem —  . . — re- 
man 5 & pour une fille d efput, j]j
ma L ,;*  fl W n  établie a Boloene; v°putation £ 5 .  fi bien établie a Bologne; vo
un pas affez delicat. ^  l  N  ,  A

ir 1 j xi- ~

A h! Trivelin, ceffe de m’affligerpar J  „i
les réflexions, je .ne frns d.t a c«
ce que fon pouvoit «  reprefente
voyage, j’ai vainen.enteomba.nmon p■ pWs
Tamour a eté lc plus to r t, / 
yivre fans mon cher Lelio. ^

c
f
c
•  .1



T R I  V E L I N ,
Cet amour eft doublement vif, il nous a fait 

crcver plus de quatre chevauxde pofte, & j’en > 
fuis encore tout écorché; mais Mademoifelle, 
que dira le Seigneur Horace votre oncle, quand 
il f^aura votre depart ?

F L A M I N T A.
J’ai pris le foin de l’en inftruire par une let

tre, & je lui fais croire que je me fuis retirée 
dans un Couvcnt, d’ou ',e lui donnerai de mes 
louvelles quand il en fera temps.

T  R I V E L I N.
11 n’eft pas aifé a trompet & je crains bien 

^u’il ne découvre notre retraite.
F L A M I N I A.

O h! tu m’impatiente avec tes craintes & tes 
^flexions, fonge feulementamesaffaires, voila 
3 maifon du Seigneur Alberti a ce que l’on 
ĵ’a appris, je vaisentrer danscetteHotellerie, 

t3ehe de découvrir ce qu’efi devenu mon cher 
^elio, tu as de l’efprit, il efi: inutile de tedon- 

la-deffus de plus ampies inftrudions.

S C E N E  VI I I .
T'RlVELIN, ARLEQUIN, SPINETTE.

t r i v e  l i n .
PPper^ois une jeune fille & un valet qui for- 
' ,tent de cette maifon, retirons nous un peu 

'écart & voyons fi nous ne pourrions pas
B 2 tirer



tirer quelqu’éclairciflemens de leur conver- 
fation.

AR LE Q̂ U i N d Spinette.
Ouy, morbleu, te d is - je , je veux me van

g e r, & il ne fera pas dit que Monfieur Leli° 
m’ait traité comme il a fait fans raifon.

T R I V E L I N.
On parle de notre amoureux, approchons*

S P I N E T T E.
Mais mon cher Arlequin, ce n’eft pas 

å-fait fans raifon que notre jeune mattre t3 
battu, de quoi t’avife tu de le contrarier l ta 
connois fa vivacité.

A R L E Q U I N .
Mais aulfi le Seigneur Alberti eft le Maitrc-

S P I N E T T E.
Ven conviens, mais tune l’eft pastoi,i v i a v w * • •  ̂"•'»j w--,- — | 4 * i

quoi de propos déliberé chagriner ce paU; * 
garjon? tu t’es attiré ces coupsde baton; c 
ta faute.

A R L E \ N‘ . -cnn-Mais aulfi Monfieur Lelio n eft point ra1 ^
nable, fon pere ne veut pas qu’il fonge a
t\ertaine Flaminia, il pretend qu il époufe 3 ^
c te Henriete, & I affaire feroit deja conci^ ,
li elle avoit feulement deux ans de 'plus- ^
tu f^ais qu’eile n’en a gueres plus de douZe>
qu’elle eft trés délicate.

T R I V E L I N,
SPf'O himi l



S P I N E T T  E.
Jef^ais tout cela, & de plus que le Seigneur 

Alberti cherche un Précepteur pour mettrc 
supres de fon fils, afin de le tenir de trés-court; 
tu trouves done la conduite de notre vieux 
Maitre bien raifonnable ?

t

A R L E Q^U I N„
Mais . . . fans doute.

S P I N E T T E .
Et tu ferois d’avis que Monfieur Leliofe dif- 

Posåt å époufer Henriete dans quelques an- 
uées, parce qu’elle a cent mille écus, a ce que 
'on dit, & que Flaminia n’en a peut-étre pas 
•s motié tant.

A R L E Q ^ U I N .
Eh! mais le bon fens veutque cela foitainfi.

S P I N E T  T  E.
Fort bien; je fuis aufli de ton fentiment, oh 

$■1 Arlequin tu m’aimes å ce que tu dis
A R L E  Q_U I N.

Cela n’eft pas équivoque.
S P I N E T T  F.

Tu n’as pas grand bien, comme tu feais.
A R L E Q ^ U I N .

Non, & notre fortune eft afiez égale.
S P I N E T  T E.

Si I’on me préfentoit quelqu’honnete gar- 
^ n qui eut trois ou quatre mille francs, &que 
^°n voulut m'engagcr par intéret å t’etre infi- 
e"e> cela t’accommoderoit-il ?

B 3 AR-



V A M O  UR
a r l e q û i n .

Non vraiment.
S P I N E T T E.

Ce!a m’accommoderoit moi, & comme I on 
vient de me faire cette propofition , & que 
j’y trouve mon avantage, je l’ai acceptée fan* 
héfuer.

A R L E Q_U I N, 
Cela n'eft pas podible!

S P I N E T T E.
Cela eft trés-vrai, & je t’abandonne: adte1* 

mon pauvre Arlequin.
A R L E Q̂ U I N,

Ah perfide Spinette! tu me jouerois un pa" 
feil tour? ingrate! tu veux done me voirmon' 
rir de douleur?

S P I N E T T E ,
Ouy; que m’importe.

A R L E QJLTIN p i e u r e ♦
Hou, hou, Hou.

SPINETTE rit.
Ha, ha, ha.

A R L E Q U I N .
Tu ris encore fcelerate?

S P I N E T T E.
Pourquoi non?

A R L E O U I N.
Tu n’as pas pitié de l’état ou ie fuis. 

S P I N E T T E .
Eh, as - tu pitié toi, de la fituation ou  ̂

notre jeune Maitre? tu ne veux pas que
eft



quitte pour faire ma fortune, & tu es davis 
I eju’il abandonne Flaminia quil aime, pour Hen- 
■ riete qu’il n’aime point, parce qu’elle eft beau- 

coup plus riche, cela n’eft point naturel«
TRI VELIN afart.

Voila une rufée commere.
A R L E d  U I N.

J'ai tort, jen conviens, & jedonnelésmains 
?U mariaee.de cette Flaminia avec Monfieur 
Lelio« S P I N E T T E.

Et moi je romps dés ce moment mes enga- 
^mens avec le jeune hommequi aquatre mille
^ncs. #

A R L E Q̂ U I N«
Tout de bon ?

S P I N E T T E.
]c te le jure.

A R L E C t U I N .
Ah! ma chere Spinette, je refpire j’aUofc 

?>0urir å tes pieds fi tu avois continué å m’étre
^delle. S P I N E T T E .

Va, va, je ne l’ai jamais été, ce n étoit qu une
*0lr>paraifon.

A R L E U I N.
Qu’appell es-tu une comparaiton?

S p I N E T T E.
c ’eft-å-dire, que j’aifeint cette hiftoire pour 

?  fa‘re connoitre qu il faut toujours prendre 
** coeur par autrui.

B 4 AR-



/å r l e  q ^ u i n . .
Ah Spinette, plus de comparaifon l ^ P ^ ’

elles m'etouffent; voile qu. cft ’ >' {„da„t 
parti de notre jeuneMaitre . . .  mats cepe 
f e  veux mc ver.ger de fes coivps de bat •

S P I N E T  T  E.
Et aue prétends-tu faire?

q A R L E a U 1 N ‘
T u le feauras dans peu.

S P I N E T T E .
Prends garde a tes épaules.

» A R L E ^ U I N .  , . 3i
O h ' je ne crains rien fur eet article, J

\ie  bonnes cautions.
S P I N E T  1 &-  # - \

A la bonne heure. (On appelle Spinetk- 
Mais ie crois que fon m appelle. ^

A R L E U I .{£ uflC
Adieu charmante Spinette, tu m ascau 

frayeur dont je ne f?aurois revenir.
8 P I N E T  T  E. a ^

Tant mieux, je futs bien-aife de conn 
que tu nfaimes véritablement*

S C E N E  IX.
T R I V E L I N ,  F L A M I N I A  jOUS k

de Fe der ico.
T R I V E L I N .

CEigneur Federico? .
D  f l a m i n i a ,

Que me veux-tu?

c

i



P R  E C  E P  T E  UR.  25

T R I V E L I N .
Votre Amant eft ici, Mademoifelle,

F L A M I N I A .
Ah! quelle fatisfadion pour mon cceur!

T R I V E L I N .
Le Seigneur Alberti ne l’a falt revenir fi pre- 

cipitamment de Bologne, que par rappoit a 
vous, c’eft encore ce que je viens d’apprendre.

F L A M I N I A .
Quel fujet d’afflittion!

T R I V E L I N .
Ce n’eft pas encore tout; il le marie a une 

fille qui a cent mille ecus de bien.
F L A M I N I A .

Ah ! je fuis morte, foutiens-moi Trivelin*, 
T R I V E L I N .

Doucement, le mariage n’eft pas encore ache- 
Vc, il V a un petit obftacle.

F L A M I N I A .
Je fuis dans le plus affreux defefpoir.........

triais quel eft done eet obftacle?
T R I V E L I N .

C’eft que la perfonnequ’Alberti veut luifai- 
te époufer n a gueres que douze ans. . .  ♦

f t . a m i n i a .
Ah! ie refpire.

t r i v e l i n .
. Et  pour empScher que le coeur de votre 
Rune Amant netombe ici dans le nierne incon- 
Venient qu’a Bologne, le Seigneur Alberti lui 
cherche un Precepteur qui puiffe repondre de

B j ‘es



fes aå ion s...........& cela rompt toutes noS
mefures. F L A M  I N I  A,

Un Précepteur, Trivelin! {dun air gat) ah. 
que m’annonces-tu ?

T R I V E L I N .
Ouy, Mademoifelle, je fnis fur que le bort 

homme court å prefent tout Venife pour trou- 
ver un pédant, févére, rebarbatif, ennemi des 
femmes, & qui puiffe veiller cxa&ement fur 
conduite de fon fils.

F L A M I N I A.
Ah! mon cherTrivelin, tu me rends la vie, 

tous mes chagrins difparoifient dans ce moment,
T R I V E L I N .

Je ne vous comprens pas.
F L A M I N I A .

Que tu as peu d’efprit?
T R I V E L I N .

Quoivous pourriez.. . .
F L A M I N I A .

Viens "te dis - je, fuis- moi, l’amour eft 
Protée qui prend toutes fortes de formes, 
vais fur ma parole tailler de la befogne au Sel
gneur Alberti. '

T R I V E L I N ,
Mais en verité Mademoifelle.. . .

F L A M I N I A .
Eh, fuis-moi fans craindre & fans raifonne * 

T R I V E L I N .
Allons done, tout coup vaille.
Ils entrent dans l’Auber.ge.



S C E N E X .
A L B E R T  I, ARLEQ^UI NT

A L B E R T I .
in eft bien impatientant, il m’avoit

promis de m’amener un Précepteur pour 
toon fils... . Mais je croi l’entendre.

A RLE Q̂ U I N.
Bonnes nouvelles, Seigneur Alberti, votrc 

bofteur eft trouvé.
A L B E R T E

Et ou eft-il ?
' A R L E Q_U I N,

Ici pres, lui dirai-je de venir?

ParbleuMonfieur mon fils, nousvousrédui- 
Ns å la raifon, & il ne fera pas dit que vous 
Ns roidifliez contre mes volontez: le petit 

, Nminent! refufer une fille avec cent mille 
N s, pour s’attacher å une autre qui n’a peut- 
*tre pas le quart de cette fomme.

Arleguin ar rive habille en Do Seur avec 
Utle barbe noire, il contrefait fa voix 5 fait 
^HJieurs laz>is &  reverences.

ARLEQ^ UI N.  • 
Monfieur, comme l’on voit briller entre les

A L B E R T I .
Sans doute.

J’y cours. Il fort.
A R L‘E Q̂ U I N
. Ufort.

A L B E R T E

Aftres



2 3  V  A M  O  V  R

Aftres le Soleil; entre les élemens le feu; entre 
les vrains le froment; entre les chofeS liquid  ̂
le vin; entre les mets les plus exquis les maca- 
rons de méme l’on voit briller dans Vem 
1’illuftre & le magnifique Seigneur Alberti.

A L ' B E R T L  • .
Ah! Monfieur, voila un éloge qui me ren

c o n f u s .  ,  —
A R L E I N. ^

]e le croi ma fo.i; ce ned point la un cd
pliment ordinaire.
F - • A L B E R T ! .

On le voit bien; mais Monfieur, avec au a 
de capacité aue vous paroiflez en avoii, pn*.j 
•je me flatter que vous voudrez bien avoir l * 
fur la conduite' de mon fils i

a r l e  q ^ u  i  n .
Ouv, ouv.. . Arlequin m’en a parle con« . 

d’un ieune bomme rétif: mais je me condu 
avec lui de maniere que je vous le rendra. • 
tor plus fouple. . . vous etes fiû au moi 
ne donnera pas des coups de baton.

A L B E R T I .  £
Ah! Monfieur, mon fils eft trop bie

pour cela.
F A R L E Q U I N .  ;t

Arlequin m’a pourtant dit que cela P° 
m’arriver, c'eft pourquoi de P̂ u^ d habi«*
mefuismunid’une cuiralfepardeflous c-

A L B E R T ^  epilx
O quel impertinent, d’avoirete dire un .jj6



i'eillé fotife a eet honnéte homme, je vais lui. 
laver la tefte comme il faut. .  . Arlequin?

A R L E Q_U I N.
Monfieur.

A L B E R T !
Ce n’efl: pas vous, Monfieur, que j’appelle, 

ceft mon coouin de valet. . . .  Arlequin?
Al l  L E Q_U I N,

Monfieur.
A L  B E R T  I.

Ouays, j’entends parler ce faquin, & je ne 
le vois point.

A R L E Q U I N .
Monfieur, les vermicelli & les macarons font- 

Hs préts ?
A L B E R T I  dpart.

Ah, ah, je ne me trompe point, c’efi: Arle- 
Suin, c’eft lui-meme, je vais lui apprendre a 
vOuloir fe jouer å moi.

A R L E  Q^ UI N.
Le foye de veau & le fromage de Milan...

A L B E R T  I.
Vous aurez de tout cela, Monfieur, Arle- 

Ûin ma fait entendre que vous l’aimiez fort.
A R L E Q ^ U  I N.

Il ne vous a pas menti d'un feul mot. 
A L B E R T I .

* Mais, Monfieur, dites-moi je vous prie 
ctes-vous brave ?

A R L E Q_'UIN.
Lomme un Alexandre.

AL



V  A M O  U R
A L B E R T ! .

Tant mieux j'en fuis bien-aife.

Et pourquoi?
A L B E R T I .

C’eft que dans un moment vous alleZ avoif 
befoin de tout votre courage. '

A R L E Q^U I N.
Å table peut-étre?

A L B E R T I .
Non, Monfieur, je voulois vous le cacber> 

mais puifque ce maroufle d’Arlequin vous en 3 
averti, mon fils eft le gargon du monde leph,!> 
violent; & il s’eft armé de deux piftolets 
poche, dont il a juré de tuer le premier Pre" 
cepteur qui fera affez hardi pour 1 aborder. 
je crois l’entendre, allons ferme Monfieu* ■>
le voila. • . c

Ar le quin je åesbabille comiquement v j u
plufieurs lazif.

jefcavoisbien que tun ecoisqu u iu ia iu -r -

Fin du premier Acle.

« !  ( o )

a C '

4



P  R E C  E  P  T E U  R .

A  C  T  E  I L

SCENE PREMIERE.
r .

S I L V I A ,  H E N R I E T  E.
S I L V I A. ^

J?N verité Henriete, vous n’étes pas fage, 
vous devriez vous corriger de vos petites 

v'cacitez, & mon frere n eft nullement content 
”e vous.

H . E N R I E  T .E .
J’en fuis fåchée, Mademoifelle, mais Lelio 
fi froid avec moi, que fai tout lieu de me 

Plaindre de fes manieres.
S I L V I A .

Et f̂ avez-vous !a raifondefon indifference?
h e n r i e t e .

Non, je crois pourtant etre afiez jolie pour 
briter quelqu’attention.

S I L V I A .
C’eft, ma chere Henriete, que vous ne f^a- 

'c? pas encore comment il faut fe conduire 
5Vec les hommes.

H E N R I E T E.
i Eh! q'Ue faut-il done faire pour plaire å ces 
Caux Meffieurs-la ?

SIL-



S I L V I A .
Tt>in de fe jetter a leur tete, il faut adroite; 

ment les rebuter: un peu de fierté fied bien * 
notre fexe. H EN R I E T  E.

Mais comment voulés-vous que je fane a
fiere avec Monfieur Lelio, & que je le reuutw 
jl ne m’a jamais rien demande.

S I L V I A .
Vous n aurez pas plutot pris avec lui un a' 

de referve, que vous le verrez changer de an 
nieres; plus une conquete eft diffidie a fai ’ 
plus elle piair, & j’ai lu quelque part, que 
hommes avec nous, reffemblent adesVoy  ̂
genis alterez qui rencontrent de leau, 1 ■ 
boivent avec un plaifir extreme; mais ont-' . 
temperé 1 ardeur qui les bnnoit, ils lOUin 
aufli- tot le dos a la fontaine.

H E N R I .E T E. _ t
Je comprens cela a merveille, Ŝ dorena 

je ferai en forte que Lelio aura toujours lo* •
S I L V I A .

Fort bien, pvofitez done de mes conleû
H E N II 1 E T  E. u

Oh! je vous en affure, adieu ma c. et
bone amie. S I L V I A .  . i5

Cette petite coquine-la a trop d efpuO 
voici mon perej il paroit bien penlif.



S C E N E II.
A L B E R T I ,  S I L V I A . '

A L B E R T I.
A R ! vous voila Silvia, que fait votrc frere? 
**  S I L V I A .

Il eft livre au plus noirchagrin , & je me 
Crois oblmée de vous avertir, que fi fon con- 
tinue å le*traiter avec autant de dureté, cela 
•ui fera tourner la cervelle.

A L B E R T I . ^
En voici bien dune autre, je n’ai pas befoin 
vos confeils, Mademoifelle, je fjai ce que 

)e dois faire la-dellus, rentrez feuleinent au. 
Eogis.

S I L V I A .
Je n’ai point prétendu vous facher, monpe-

Iej ie me retire. Elle fo f t .
A L B E R T I  .

Vous ferez fort b\tn . . . .  parbleu jc crois 
.Welle fera aufli «u parti de fon frere; mais 
J’appercois å ce ou’il me femble, deux hom- 
WsPveC de n'ir'cui paroiflent difputer avec 
•haleur, neferoit-ce point quelques javans 
ds que j ’en cherche un pour Leho ; ecou- 
)s - les

« ( o ) § H

SCE



S C E N E  III.
FLAMINIA en DoSleur, jous le notn « 

Fecferico, TRIVELIN DoSleur, AL- . 
BERTI j- /,? fond du The atre,

T R I V E L I N . '
"M’On, je ne me rends point au pompeuxét3' 

lage
De cesdifcours fleuris, &de ce beau langage’ 
Ce n’eft qu å la raifon qu’on me verra céder, 
Elle feule eft en droit de me perfuader ;
Ainfi ne faites plus briller votre éloquence,
Je ne me laiffe point trompet a l’apparence. 
Ces anciens Héros. que vous defigurez,
Au Temple de mémoire ont été confacrez.
De 1’immortalité c’eft: le précieux gage. ? 
Aleurs vertus pourquoi faire un fenfible outrage‘ 
Pouvez-vous dementir leurs emploisglorieu*'

F E D E R I C O.
Et moi je vous foutiens.qu’ils étoient viciel,*j 

Qu’on remarquoit en cux <!>es deffauts en gi'an 
nombre,

Que loin d’etre Heros, ils t’en étoient gue 
l’ombre.

T R I V E L I N .
De l’i'Iuftre Thefée admirons la valeur.

Que pur le Minotaure? il en fut le vainquei'1’ 
Defcendlt aux Enfers pour ravir Proferpine-

F E D E R I C O.
C’étoit un vagabond qui vivoit de raP‘̂ j ,



T R I V E L I N.
Fort bien; & Romulus?

F E D E R I C O.
Un pauvre enfant trouvé. 

Un fils de Louve, enfin un brigand achevé, 
T  R I V E L 1 N.

Nutna?
F E D E R I C O.

Prenoit avis d’une fille de joye.
T R I V E L I N .

LicurgueV
F E D E R I C O.
Fabriquoit de la faufife monnoye* 

T  R I V E L I N.
Ariftide pafla pour un homme de bien.

F E D E R I C O ,
k Uuy, mais aprés fa mort on ne luitrouvarien;
1 l'on n’eut pas de quoi payer fa fepulture. 

T R I V E L I N .
Caton d’Utique avoitune ame noble & pure. 

F E D E R I C O .  
ji I haifloit Cefar, & fans un grand effort,
0llr n’avoir pas unmaitre, il fe donna la mort.

T R I V E L I N .
^ arquin ?

F E D E R I C O .
E . Fit trop fouffrir de maux a fa patric, 

chafie de Rome avec ignominie, 
to. T  R I V E LI N.
1 ‘irhus ?



F E D E R I C O '
Un coup de pierre abbatit ce Guerrier, 

T R I V E L I N .
Marius ? „ ^F E D E R I C O .

Fit la canne au milieu d’un bourbier,
T R I V E L I N .

Quintus ?
F E D E R I C O .

Fit une tache a la grandeur Romaine. 
T R I V E L I N .

Ariftote- aura-t’il merité votre haine?
Ce fameux Philofophe:1 - .

F E D E R I C O .
11 n’étoit pas pieu>

Avec irréverence il parloit de fes Lieux,
T R I V E L I N .  u£

Quel homme! & de Craffus Dofleur? 
vous en femble?

F E D E R I C O .  ble,
Craffus étoit avare &poltrontoutenlem 

T R I V E L I N .
Et le grand Alexandre ?

F E D E R I C O .  jn,
Il aimoit trop le

Son plus cber favori fut tué de fa main.
T R I V E L I N .  

Agamemnon ce Roi ?
F E D E R I C O .  -jic

Boureau de fa fatl
Conduifit å f Autel fa malheureufe fille.



T R I V E L I N.
Annibal ?

F E D E R I C O .
Négligea l’excez de fon bonheur. 

t r i v e l i n .
Scipion!

F E D E R I C O .
De Guerrier devint un Laboureur.’ 

Enfin tous ces Heros fi vantez dans l’Hiftoire 
Avec trop d’injuftice, ont acquis de la gloire, 
Ees deffauts éclatans les rendent odieux . . . .  * 
Jarnais un faux brillans n eblouira mes yeux.
Es ont facrifié tous les jours de leur vie 
A la noire fureur, l’ambition, l’envie, 
flus grand qu’eux mille fois, pur dans mes ac

tions,
]e fcai moriginer, dompter mes paffions . . . .

T R I V E L I N .
Ouy, vous etes vraiment plus fage qu on nc 

penfe,
Ea moderation 8t fur tout le filence,
Eft la grande vertu qu cn vous 1 on voitbriller. 
Eous avez le ta'ent de ne gueres parler. . 
^orbleu tous vos difcours ne font quem* con-

fondre, ,
0r> n’a pas feulement le tems devomrcponare

II fort en colere,
A L B E ?. T I ,  tf * a r f  

O che prand vintuofo ! O lu i quoique fenne, 
v°ila un prodige d’eruditioa Que je ferois heu-

° c 7 reux,

m
 *



reuxj (I je pouvois avoir un bomme de cette
capacité auprés de Lelio.........Monfieur.........
FEDERICO feignant de ne pas voir Alberti> 

Je n’en démordrai pas5 vous dis-je,
A L B E R T I .

Je ne fuis pas capable, Monfieur, de difpu- 
. ter contre vous.

F E DE RI CO.
Et ventrebleu de quoi te inéles-tu done de 

me foutenir tant d’extravagances?
A L B E R T I .

Vous vous méprenez, Seigneur DoåeuO 
cc n eft pas moi qui contefte contre vous.

F E D E R I C O .
Åh ! Monfieur, je vous.fais excufe . . . c’eft 

que je viens d’avoir une conteftation un peU 
vive avec un ignorant qui vouioit me foutenir. . • •

A L B E R T I .
J’ai tout entendu.. .  Mais Monfieur, oferois- 

je vous demander s il y a long-tems que vous 
étes a Venife? il me paroit que vous n’etes paS 
de ce pays.

F E D E R I C O .
Vous avez raifon Seigneur, je voyagedepuiS 

dix ai* par toute l’Europe pour y trouver un 
nomme l^jfonnable que je ne puis rencontrerj 
il faudra, croi, que j’aillele chercber parn1* 
les Sauvages.

a l b e r t i .
Ah! Monfieur, fans vous donner tant de

de peines, fi vous vouliez borner vos courfes
en



*n cette Ville, je me ferois un extreme plaifir 
; recevoir chez moi un homme dune fcience 
I auffi peu communé..

F E D. E RI CO.
lit Ir V° US Û'S °^lI'Se’ Monfieur, de votre po-

A L B E R T I.
Ne me refufez pas cette grace, je vous en 

^°njure; j’ai un fils jeune, & qui ne manque 
ras d’efprit, je ferois charmé qu’il profitat pen- 
, ant quelque tems des lefons d’un auifi grand

F E D E R I C O ,
Eftes-vous marié, Monfieur?

A L B E R T I .
Je ftiis veuf, Dieu mercy.

F E D E R I C O .
Je vous en félicite; celaétant j’accepte votre 

/°pofition pour quelques mois, je veux ren- 
e votre fils fi habile, &• cela en fi peu de tems,

1 e vous en ferez furpris vous-méme.
v  A L B E R T  I,

°us me comblez de joye.
F E D E R I C O .  

e jeuné homme eft fans doute docile? 
j A L B E R T E

je v né avec une douceur extreme; måls 
l)a(r0l,s avouerai naturellement qu’une vio/ente 
Vq.100 a un peu altéré fon caraåere, il eft de- 

amoureux.



4 0 V A M  0 VR
F E D E R I C 0 . f 

Tant pis! cette maudite manie derange toi
„es projets. A L B E R T p.

Sa foeur a beau lui repréfenter la folie q u
o- a de s’attacher fans raifon. . .
Y F E  D E R I  C O .

Comment fa fæur! Eft-ce quc vousavezo
fenuv.es chez vousc*

A L B E R T  I. <• -ug
‘ J’ai une fille affez jolie, une petite perl 

de douze ans que je deftine pour femme a ^  
fils, & une Servante avec un valet, voi *
mon monde.

F E D E R I C O.
Serviteur . . .

a l b e r t i .
Ou allez-vous done?

F E D  E R I C O.r jl i, ix ^
]e vous quitte, Monfieur, je ne pujs 
1_____ ~Ufnn. l'amour fait tous les ”ans

eurs de ma vie? & jê ne EU1S en C 
e cette paflion fans m égarei,

a l b e r t i . chez
Oh* Monfieur, vous ne rifquerez rie i „ ’V veiK point eniendre pa «ni -,e n'V veux ponn  ....... 1 ( rP $0̂

Dur & je ne clicrche un humme f fc J r  
e « ;  fupm de mon fils, que pour lm »
ier cette pallion c.u cæur.

F E D E R I C O .  au'
fy  fuis peut-étrc moins propre .qa



tre . . . mais fembarras ou je vousvois me fait 
tié, je veuxbien vous accorder votre demande.

A L B E R T I ,
*ou'ne me fens pas de joye, & je vous donne 
*ur '"'autorite poffible fur mes enfans3& méme

, in Domeftique.
> Jei f E D E R I C O.

1 obKuferai fagement; mais dites-moi quel eft 
” de la tendreffe de votre fils5 eft-ce une 

cePays?
No A L B E R T I .  

que 1 c’efl- une Bolonoife3 fille d’efprit, å ce 
n dit?Ve

Fla
F E D E R I C O.  

s l’appellez?
A L B E R T I .

,minia.
* F E D E R I C O.

minia! quoilaNiéceduSeigneurHorace? 
Ju' AL B E RT I .
c. -ment elle-meme, la connoiffe2vous?
Sl y F E D E R I C O .

av0RS la connois! comme moi-mémt; nous 
jmbr quelquefois difpuré enfembleaBclogne; 
?e m. ez- moi Seigneur, vous étes trop hmreux 
h amUvoir trouvé . . . ;e vous donne a\is que 

, eft actuellementdans cette Villfe 
0h  A L B E R T I .

'iel1 oue me dites-vous ?
Je  ̂ Y  E D E R I C O.

ous dis la ver.te, je viens de la econ-
C > noi-



:! -

j

1 . . ,

I

1:1
i

• i.

ncntre a quatre pas d’ici, traveftie d'une ^  
niere fort finguliere; elle cherche 
de s’introduire chez vous, & guette a p j ° z 
ment le moment favorable de parler „  ̂
fils; elle ne manque pas d’efprit, v o u ^ ^ '  
peine a rompre fes mefures, la liberté c 
naval autorife les déguifemens; ils fe 
treront & toutes vos peines feront pt 
inutiles.

A L B E R T I. ous re-
Que je vous ai d’obligation, mais ^  ^  

doubiez mon inquiétute, & l’empreffeir Jf 
j’ai de mettre mon fils entre vos mains.oins 
1’appeller.. .  Il faut bien fe garder au n. 
lui dire que cette Flaminia eft ici.

F E D E R I C O.
Il ne le fjaura que trop tot. <

A L B E R T I .  ousc!C. . , , . ouinet-
Je le vcis qui sapproche, eloignez-

quelques yas, je vais le préparer å fe
tre a vos ,'e$ons.

F E D E R I C O dpart. a bon~ 
Am*ur, conduis tous mes artifice: 

ne fin

-«S

SCE-
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- S C E N  E IV.
A LBER TI, FLAM INIA fous le nom de

Federico, L E LI O. *
L E L I O.

H!’je fuis las de tant de contrainte, je ne 
puis plus foutenir l’état ou je fuis, 

F E D E R I C O  dpart.
Le pauvre enfant!

A L B E R T I .
De la joye mon fils, de la joye

L E L I O.
Eft-ce que vous confentiriez que j’époufaffe 
chere Flaminia?. . . .

A L B E R T I .
Quelle extravagance! tu n’as que Flaminia 

âns la tete, ce n’efl: point cela; c’eftune nou- 
êMe que j’ai å t’anoncer qui te doit faire plai- 
lri j’ai trouvé le plus habile homme dumonde,..

L E L I O.
Et-qu’en voulez vous faire?

A L B E R T I .
Le mettre auprés de toi pour t’inftruire. . .

L F. L I O.
C’eft done pour achever de me defefperer 

jj!’e vous m’anoncez cette belle nouvelle, oh 
'Cr> nion pere je vais moi vous en aprendre 
lle au tre; je n’ai que faire de votre Précepteur.

A L B E R T I .
D , f moi, j’entends & je veux qu’il foit au- 

^ de toi. ' LE-



L E L I O.
11 n’en fera rien.

A L B E R T I.
Ah ie te ferai bien obéir.

■ L E L I O .
Vous me pouffez å bout, mais f^achez

le defefpoir me fera faire quelqu actton dont
vous aurez lieu de vous repentu.

A L B E R T E
Et que feras-tu?

L E L I O .
Tc me poienavderai. • ♦ ♦
J 6 A L B E R T  I. ,3
Tarare, je crains peu ces menaces; 

Monfieur qui veut bien fe donner la  pem ^  
prendre foin de ta conduite, allons, qu s 
f a l le  & promptement, toutes les foumifl 
que i’on doit a fon Mattre; finon. . • 

F E D E R I C O  d p a r t .
]e nypuis plus tenir.. . Seigneui ^  s, 

point ainfi que londoit trailer Us jeunesg^^ 
trop de rigueur revolte leur 
parler å votre fils . • • comment PP
vous .. • rT-. tA L B E R T I.

Lelio# tF E D E R I C O .  s
Mon cher enfant, vous oubl‘!® CCng v0ul«* 

devez a votre pere, lorfque  ̂ tortj j’en 
pas me recevoir de fa main. . • - r
conviens, de me préfenter a vous avec



• roles un peu trop rudes, mais fobeiffance que 
vous lui devez, veut quevous vous foumettiez 
a fes volontez . . . regardez-moi, mon cher 
Lelio d’un æil moinsirrité. . .  vous vcrrezdans 

■ toute ma phifionomie que jene fuis p^'un mai- 
; tre fi terrible que vous vous ttmagin.z.

L E L I O d part.
Ciel que vois-je! mon adorable Flaminia?

F E D E K I C O.
Vous vous faites un fantome de ceque vous 

regarderiez comme un bonheur fi vous étiez 
ttioins prcocupé; croyezvous qu’une perfon- 
ne telle que moi, foit fi embaraffante? vous 

j  vous trompez Lelio, je veux etre plutot votre 
compagnon que votre Mai tre, & je me flatte 
tjue'Monfieur votre pere aura tout fujet de fe 
louer de votre obéiffance . . . .

A L B E R T I .  
i Cela me fend le cæur.

F E D E R I C O.
1 II efl: ébranlé.

A L B E R T E
Blut a Dieu qu’il fe rendit a un difcours fi 

l°Uchant,
l e l i o .

Quel enchantement! quel charme féduifant 
1116 fait en un moment rentrer dans le devoir 1 

! Ce que je vois, ceque je fens, n’eft-il point un 
Laffet de quelque illufion?\ A L B E R T E

Non, mon cher fils.
LE-



L E L I O.
Et bien mon pere, je vous avouéque fes pa

roles m’ont pénétré le cæur, vous me voyeZ 
avos pieds pour vons demander pardon de ma 
défobeillance, je reconnois que j’ai eu tort, & 
je tuis ti coiifus, que je ne fqaisou ]’en fuis.

F E D E R I C O  d Alberti.
Vous voyez que fon vienta boutpar ladou- 

ceur de gagner les efprits les plus indociles, il 
n y a que maniere de s’y prendre . . .  fon bon 
naturel me charme & je reffens pour votre dl* 
une tendrefle.. .

A L B E R T I .
]’en pieure de joye; l'habiie homme! l’ha- 

bile hcmme i venez mon cher enfant & méri- 
tez le pardon que je vous accordepar unepai" 
Lite foumitfion au Seigneur. . .

F E D E R I C O .
FedericO} c'elt mon nom pour vous fervu*

A L B E R T I  å Le lio.
Te veux que vous dependiez abfolument 

lui que vous n’ayez point d autres volonte
que les fiennes & que vous le « S ardiez c° m'
me moi-méme, entendez-vousc*

L E L T O. . , _e
je ne me ferai point du tout de violen

pour vous obeir., mon peic.
a l b e r t i . s

Je rentre chez moi pour prendre quelq 
papiers, enfuite jevaischez trois o u q u a t i l^



jonnes ou j ai affaire, & je reviens dans une 
Jem.c heure au plus tard ... Non Seieneur 
ederico, je n’oublierai jamais vos bontez.

A lb e r t i  f o r t .

S C E N E  V.
AMINI A , fous le nom de Federico ,

LELIO.
. F E D E R I C O .
ij-f Enfin nous fommes iibres, & jepuis 

voustémoigner toute ladouleuroue 
y>i reflenri cfe notre féparation, vous’en 
. oyés les effets par le parti quej’av pris; 
J >̂ ais que nia reputation en fouffrira ; 
J f  l’amouraéréleplus fort,&j’ay tout 
^hepouravoir le plaifirde vousvoir.

L E L I O .
. Ah! charmante Flaminia, que notre fé- 
t̂ ati°n rn’a couté de larmes , <3c que je 
Vrj j°ic de me voir raproché de 
%S| ‘ £lu.e ês obligations ne vous ai - je 
(tø ,* mais cnfin ma chere mairrelTe ,

1 lera le dénouementde cette affaire
Vr F E D E R I C O .

Pzs> mon plan eft 
ratt pour cela, Trivelin mon Valet

eft



V  A M  O  U R  ,

ed adroit I c’eft un gar?on d’efprit 
mais quelqn’un fortdecliez VOM-

L E L 1 O.
C’eft ma fæur.

f e d e r i c o .
File eftfort aimable.

S C E N E  VI .
. FE D ER !C O , LELIO, SIL\  D *

S I L V I A .  øg
TAorens mon frere avec plaifir q«e 
1 chasjrins font unpeudiminues,ov , je 

vous avez recu avec aftez de tran^V in(f, 
Précepteur que mon Perevous a

L E L I O .  øir
Cela eft vrai ma fæur, j’ay cru

jne faire une raifon.
S I L V I A .  j/intS

J’en fuis charmée...... c’eft fans.

M°n t o r F E D E R I C O. '
Oui MademoifcHe. ^  ^

L E L 1 u, n'clt
Le Seigneur Federico>!?a fjj ’c{l & 

pas né pour cette proteJi ’ ijfe, 
bonne famille, å ce qu’il vienr d &



5cil paroit bien par fes manieres 3 qu’il a 
eu toute l’éducation ooflible.

S I L V I A.
Dans la nécefHté que mon Pere vons a 

lTnpofée,je vousfélicice mon frere d’étrc 
tombé dans de fi bonnes mains.

• F E D E R I C O ,
t> Vous éres obligeante Mademoifelle ; 7 
lefpére que Monfieur votre frere n’aura 
ternais fujec que de fe louer de moi, 5c 
comme il me paroit que vous étes trés- 
tefis enfemble, je ferai mes efforts pour 

é̂riter fhonneur de vorre eftime.
L E L I O.

Ma fæur , ce ne font pas lå des com- • 
^naens de College.

S I L V I A .
. Non vraimenr mon frere,il ne fepeut 
llendeplus poli, 5c je fuis trés-conrente 
j ĉhoix de mon Pere; mais voici Henrié- 

que nous veut - eile.
S C E N E  V I I .  

tes Acleurs frécédcus,  HENRIETE.
H E N R I E T E .

I aparenment vous,Monfieur,que 
^ l ’on apelle le Seigneur Federico.

D FE-
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F E D E R I C O. °
Oai ma bel enfanc , que voulez-vou

de moi ? „ _ t- t?H E N R I E T  E.
Vous prier de moriginer un peu ce Pe 

MonfieuU jc fuis tres - mecontente: d« 
fes manieres; il doit bien-rot m epouW 
& comme je viens d>aprendre aue vo^. 
étes fon Préceprcur,, je vons Pn e de.. 
feigner ce qu’il laut qu il taffe aup

m0i‘ F E D E R I C O. ,
]e n ai pas beaucoup d expérience1 

cette matiére v maisje l’cxhorterai a lair 
enforte que vous foyez contente,

H E N R i E T E .
Te vous en aurai bien de 1 obligat1
J F E D E R 1 C O.
SeigneurLelio, il feut aimcr avec

deur celle quife propole pour etre

E P°ufC' L E L I O  t
J’ai mes raifons Seigneur Federic , P ̂  

ne lul pas rémoigner a prelen faire 
tendreffe ; s’il m’éroit p e r n ^ E  ^  
voir mon cæur a ctecouvert, el y
roic la pafiion la plus .............. ta£lS^



P R/E C E P T  E U R. 5*

• ' H E ■ N R I E T  E____
• Eh ! qui vous en empéche Monfieur ?
*uivez ,luivez fimplemenr les confeils de 
,votre Précepceur. • .

L É L I O.
Je n’en.ai pas b.dpin genrilleHenriefe; 

vOi.is ére*s rrop cirnkbie par vous méme ; 
{ i l  vent la carejjer. ) C cm ment vous. rébu- 
tez mes carefFes ?

H E.N R I.E T E. ' -'
Un pen de fierré fied bien aux per- 

‘°tines demon fexe. f° ir 
: SI  L V I A.
: *ort Bien.; •* ' ••• ' •

L E L I O.
. J’en convjens*, m-ais comme un jour 
°Us devez erre mi ibmrne, il y a de pe- 

,lr”s libercés permifes qui ne doiventpås 
°ds effaroucber.

H E N R I  R:~T E.
. Je le crois; mais å préfent je nc fuis 

en humeur. i ; ” '

v

L L E L I O.
pis.

. H E N E  I E T E.
h ês belles font jooroalieres. & il eft bon 

c vous vous acourumiezde bonnehcu-
D 2 re

si •



v  A M O  V R
a mes petites fantaifiesi ( å Silvia) qu eIJ 

dites vopm a bonne amie i voila le vota-
se ur altéré ?
5  S I L V I A .

Fort bien Henriete, vous irnterez p
ce moyen l’amour de mon frere.

L E L I O.
Mais Henriete vous n’étes pas rai

nable ? _ ^ nF E D E R I C O .  le
Et moi j’aprouve fort Macemoi 

Henriete , plus on rébute les‘
& plus ils font ardens a la conq
d’une belle. • -

h e n r i e t e . £ 
Oh! ie le feais bien; mais a Pr0P° rer

chere bonne’amie, le Mam. .  * £ &  
nous attend, il eft entre p P v0u$ 
Jardin, & je venois en partie pour
en avercir. <, j L ^ I A.

Allons le trouver.
#  #  #



S C E N E  VIII.
FLA.MINIA fous le nom de Federico. 

i L E L I O .
1 f e d e r i c o .

"IE ne puis m’empecher de rire des fail- J lies de cette jeune fille.
L E L I O .

Vous ne fcauriez vous imaginer tout 
ce que j’ai elfuyé de fa part, & je crois 
qu’elle m’auroit fait déferter la Maifon 

! fans les confeils que ma fæur lui a don- 
né tantot & qu’elle vient de fuivre trés- 
pxa&ement; mais chere. Flaminia, ma 
joyc eft mélée d’une extréme inquiétude,

; je erains que mon pere ne découvrequi 
vous étes, je mourrois de douleur s’il fal- 
tait encore étre feparé de vous* 

F E D E R I C O .
Nayez lå-deffus aucuneapprehenfion. 

* rivelin fous la figure dun brave, doit 
bmtot étre porteur d une lettre qui intri- 
f&era terriblement le Seigneur Alberti * 
Je m'ofFrirai å le tirer de eet embarras, 
$ je vous raconterai de quelle maniere 

1 f̂pere que cette petite fourberie nous
D 3 fera
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fera obfenir fon confenrement pour no- 
tre m ar i age i mais pour mérirer encore 
davanrage fa confiance, je vais prepaiei 
un'e nouvelle rufe ålaqnelle iine s’atrcna 
pas: faites moi feulemcnt donner une
niumc & du papie’r.
■ L E L I O. ■

Vous entrouverez dans la chambre de 
ma fæur, je vais vous y conduire.
" Hs entrent dam la Maifon.

S C E N E  I X .
S P I N E T  T E ,  A R L E  Q U I  N.  

S P I N E T T E.
TStOverino, Poverino, quoi i! eft pofubjc qu® 
A . - „, o C 11* l f* rrpnr l P Q ro n u s  de ^

V

t

tu ayes encore fur le cceur les coups de 
ton que t’a donne notre ]cune Mai tre i

A R L E  Q^U I N. , ft
Ce n’eft pas fur le cceur que je les ai, c

fur le dos.
S P I N E T T E. -

Il n’y faur plus penfer, mon cher Arlequ* 
Å R L E Q ^ U I N .  -s

II eft vrai que j’oublie tous mes maux aup 
de to i, mais ce qui me confole c eft que ^
gneurLelio aunPrécepteur dans toutes ^ 
mes, & que notre vicuxMa'tre dit qu® c 
compere qui lui donnera bien fon re e,

to
dii

pc
y

c
I,
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P  R  É C E P T E  U R. ( 55
S P I N E T T E.

Ne parions plus de cda, n’as-tu pas autre
chofe a me dire? '

A R L E Q^U I N.
Si fait vraiment, je te trouve aujourd’hfli 

toute charmante; mais je crois te 1 avoir deja
dit tantot.

S P I N E T  T E.
N’importe, cela me paroi'ttoujours nouveau; 

pour moi je te trouve le plus joli brunet qu’il
y ait fur la terre.

A R L E  Q^ UI N.
En verité?

S P I N E T T E%
Oh en vérité, les filles de mon étatne meh-

tent jamais fur eet article. .
A R L E IN .

Que je fuis content. .. donne moi que je 
baife cette petite menotte.

S P I N E T  T  E.
Oh! de grand cæur.
Arlequinfait plufteurs lazisavec Spinetter 

^edetico patoit fans qu ils le voyent.
F E D E R I C O  dpatt.

Que le fort de ces heureux amans- me fait 
Snvie. . .  Il faut que je me réjouiffe un peu a 
leurs dépens, l’habit que je porte m’y autorife. 
U Spinette. ) N’avez vous point de honte de 
*epondre ainfi aux folies carelfcs d un gar^on...

a r l e q ^u i n .
. Ohitné» voila le Precepteur . . .  mais Mon- 
fleu r .. .  ‘ D 4 f'E-



V  A M O  V R  
f e d e r i c o ,

Taifez-vous impertinent, fi le Siegneur Aj- 
fccrti fcavoit cela, il vous chafferoit fui 1 heui
l ’un & l’autre.

S P I N E T T E .  
y  a-t-il élonc fi grand mal a fe laifer bailef

la main? A R L E Q̂ U IN. ^
Pardi, c’eft bien la moindre chofe, il ny 3

rien de plus fimpie.
F E D E R I C O .  ,

Une fille fage & vertueufe ne doit pas fau 
frir la moindre petite liberté de la part d« 
bomme; alions, (d Spinette) retournez aupr 
d e  votre Maitrelfe.

ARLEQ^UI N.
G erni! voila une plaifante morale, & P°u 

nn Docteur vous me paroiflez bien ignoran .
f e d e r i c o . -6

Vous etes un infolent, mon ami, & .
vous y retrouve, je vous ferai donner les e 
vieres, entendez-vous?

a r l e q ^u i n .
Je ne f$ai a quov il tient que je ne frote 

oreilles å cc beau Précepteur.. .
E E D E R I C O. ou5

PlaTt-il? vous menacez je croi, ah je v 
apprendrai, Monfieur 1 impertinent aqui
parlez, H le

a r l e q ^u i n .
Ayuto! mtfericordia ayuto!

Fin du fecond Acte* ^
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A C T  E III.

SCENE PREMIERE.
L E L I O j  S I L V I A .

L E L I O a p a r t.
p T t-il un homme plus heureux que moi, au 

moment que j’allois me livrer au dernier 
defefpoir, flaminia arrive å Venife, & pour 
W roit de bonheur , elle trouve le moyen 
de s’introduire chez mon pere, & d’y paffer 
pour mon Précepteur. Mais j’apperjois Sil- 
vin, elle ne me voit pas, elle reve, qu’auroit 
e'le dans l’efprit?

SI LVI A Jans vo ir  Lelio.
Qu’eft-ce que cela fignifie i jene me recon- 

*1°'S plus . . . je fuis dans une agitation extré- 
. . .  tout m’inquiéte . . . je change de placc 

3 tous momcns & fans f^avoir pourquoi. . .  . 
Ĵ c foule importune de penfées plus bizarres 
Cs Unesque les autres, me paffe par la tete....

gayeté ordinaire m’abandonne. . .  ah Ciel! 
^r°it-il done pofiible que je me livraffe ainfi 
a des impreffions que mon cæur re^oit fi aifé-

D 5  ment



ment & que le bon fens défavouc. . . Non> 
ckn efl: fait, rejettons ces fentirnens & cou- 
rons-y porter un prompt remede.

; L E L I O. ?
Oli allez vous done (i vite, ina chere fæur.

S I L V I A .
je vais, mon cher frere, travaitler å votre 

repos.
L E L 1 O.

* t

Comment?
S I L V I A .

Ouy, je vais fupplier mon pere de renvoy«1 
dans le moment meme le Seigneur Federico,
> L E L I O.

Mon Précepteur?
S 1  L V 1  A

Lui - méme, mon pere ne fait pas attentio 
cju’un homme de eet age & de cette figure 
convient nullement dans cette maifon.

L E L I O.
O Ciel! qu’entends-je, (d Silvia-) & p°u 

ouoi ma fæur cette délicatelfe?
M S I L V I A .  .

Pourquoi cette délicatefle i en .voici la ** 
fon, mon frere; toutes nos voifines cotr.m ^  
cent å parler de ce Prccepteur; il eft rid * 
dit l’une, que le Seigneur Albert! ayan 
fille auffi jeune, prenne chez lui unlrecep ^  
qui ne paroft pas avoir vingt-cinq ans.' cjfé 
fait au tour, dit l’autre; regaidez a vi*
dc fon tein, fon air fin, fpirituel* ql



t fort de fes yeux; ah ! ajoute la jeune Hortenfe > 
les graces ont pris plaifir a le former 3 que mon 
frere n’a-t il unPrécepteur auffi beau, & auffi 
bien fait, je ne !e quitterois pas un moment & 
en moins de fix mois jevoudrois acquérir tou
pes !es Sciences de fon Maitre: que-Silvia efi: 
beureufe! . . .  Oh mon frere, ces difcours me 
choquent, je ne fuis point d’humeur a écouter 

i cesfots raifonnemens, rna reputation m’eft che- 
* & je vais fairc entendre cela fi nettement a

^onpere, que je fais fure que rederico necou- 
chera pas ce foir a la mailon. • .

L E L I O.1

Ah! ma fæur, que me faites-vous apperce- 
voir  ̂ & qu’allez-vous decouvrir å mon pere? 

ôus qui me reprochiez tantot mon amour 
f°Ur Flaminia, vous laifferiez-vous enflammer 
a la premiere vue d un homme qui n’efi: pas 
'•une condirion egale a la votre?

S I L V I A .
Moi! mon frere, vous révez, je croi, pou- 

fi-vous me croire capable d une parcille foi- 
'efle? moiaimer? ah! j'ignore, graces au Ciel, 

<}ue c’eft que l’amour.
L E L I O.

K'e vous y trompez pas Silvia, Federico 
Us platt.

S I L V I A .
v ;ederico me platt! & je veux qu’i! quitte la 

a‘fon, Mais voila des raifonnemens pitoya
bles w •
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bles; tenez mon frere, Flaminia eft dans ce
l0gi* - •  L E  L I  O.

Oui vous a dit cela ?
^  S I L V I A .
Comment, qui me l’a dit? peiTonne.

L E L I O.
. Et comment le f^avez-vous done?

S I L V I A .
C’eft une fuppofition.

L E L I O.
Ah! j’entends, j’entends.

S I L V I A .  .
Flaminia done, eft dans ceLogis, v0Uf 1 s 

jnez, vous pouvez la voir & lui parler a 
momens, voudriez-vous, mon cher frere > 
faire fortir c1

L E L 1 O. , rr ..
Non vraiment, j’en ferois au defefpou*

S I L V I A .  > _ iflt
Et bien done, concluez que je n’a.me P øt

Federico, mats feulement que jai lom o % ■ reputation . . .  ce jeune homtne, mon> i *
trop de mérite, il eft dune pol.teffe tttrj je 
fon efprit eft infinuant, il n ignore de ^
feais tout cela, je le vois, je le fens, *et
veux point que fon puiffe en nen fouP5 , 
ma vertu, car vous feriezpeut-etre tout P 
mier a la foupeonner vous meme.

L E L I O.
Moi! Oh ie vous jure que non.



S C E N E  II.
SILVIA,  LE LI O, FL AMI NI  A Jour le 

nom de Federico, ALBERTI  d la fin
de la Scene.

S I L V I A .
T E voila ce beau Précepteur que vousvoulez 

oue ie vove malgré les mauvais difcours.
1 L E L I O.

Venez å mon fecours, Seigneur Federico, 
Vous vous ctes fait un ennemi terrible danscet- 
te maifon", & que je combats de toutes mes for
ces, vous feul pourrez peut-étre vainere fon 
obftination,

S I L V I A .
' Ou'allez-vous dire, mon frere? ah Ciel, 

laiflez-moi m’éloigner.
L E L I O.

Non s’il vous platt ma fæur , je veux vous 
! W e honte des fentimens que vous avez pour 
! ^ Seigneur Federico.

F E D E R I C O .
Qu’eft-ce å dire?

: L E L I O.
] t C’eft-a-dire, que ma fæur a con9U tant 
i ’̂averfion pour vous, quelle veut abfolument 
i 4"er priermon pere de vous renvover du Logis. 
1 F E D E R I C O  a Silvia.

O Ciel! . . .  & par quelle raifon, belle Sil
via,



via, me fuis-je attirc votre'. haine fans lavoir 
mérité?

S I L V I A .
Moy, Monfieur, je ne vous hais point, mon 

frere ne fcaic ce qu’il dit.
' f E D E R I C O.

C’eft pourtant me hair que de parler contt6
moi au Seigneur Aiberti.- . ,

‘ S I L V I A .  . ' •(Bas-a Le Ha.) iene fcai ou [en fuis (£&»*■) 
En veriré mon frere, vous netes pas fage. 
me faire tenir de pareils difcours, j’eilime for 
Monfieur, la capacité me charme, fa poiitetl 
m’enchante, jecoute tout ce qu’il dit avec u 
plaifir extréme : mats je ne 1‘ atme pas au moi11-*

L E L I  O. ;?
Eh qui vous dit que vous l’aimez, maf<®ul ‘ 

' S I L V I A .
Eh bien, n’avois-je pas radon de cram 

de dire quelqu’impertintnce .... . que.ne ■ 
laiilier-v’ous en alier c1aiifiez-vous en alier c1

I. E L I O. , 1
En verité ma fæur, vous étes fi troublee,

-ous trahiffezmalgré vous les fentimens ie y 
re cæur. - 7 ' .

. , . . F E D  e  r 1 C O. •
Quoi! charmante Silvia, votre cæui t  ̂

enfible a 1 amour.
S 1 L V 1 A.

Ah! Seigneur Federico,yous ypustromp ^

irij
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F E D E R I C O.
, Maisle connoittez vous bien eet amour pour 

le défavouer comme vous faites?
S I L V I A.

Helas non, & je ne veux pas méme faire 
connoiirance avec lui.

L E L I O. ' . ;
, Il faut pourtant le connottre pour 1’é-vrer, 
Hia chere fæur; il fe glitte dans nos cæurs fous 
tant de formes differentes, que l’on dl tout 
furpris de l’y trouver, lorfque l’on croit ny 
avoir que' de l etlime.

F E D E R I C O.
Il eft bien vaifé de f^avoir, fi Mademoifelle. 

eft dans le cas; trois ou quatre queftions déci- 
deront aifémcnt cette affaire.

S I L V I A .
Ah ! je ne veux point répondre a vos que- 

•tions, elles m’embarattent.
F E D E R I C O.

Je ne vous ai encore rien demandé; cepen- 
ânt il feroit bon de fjavoir de quel tempe- 

1'amment eft ordinairement Mademoifelle.
L E L I O.

Elle étoit de fhumeur la plus gaye, la plus 
v‘ve & la plus enjouée.

F L D E R I C O a Silvia.
Et depuis quand, belle Silvia, a\ez vous 

c‘1angé de caradere ? ,
S I L V I A .

Je.ne fjai, mais je me trouve toute au tre,
rien



•  *» «p fniN tvifte • • • åbåtiié •
llnguiffsmw, & tout cela fans en f§aV° U*

iali° n‘ F E D E R I C O.
S’-mptSmes d’amour, ma belle Demoifelle* 

ie vous en donne ma parole, avouez-le ia 
chement devant votre frere, vons aimez, V 
n’ofez le dire, cela vous caufe des etouffem > 
la refpiration vous manque, le cceur vous■ P 
pite extraordinairement: tout cela n eft-il P

Viai? S I L V I A  d Lelio d part.
Ah! mon frere, je croi qu’il eft forcier, 

puifauil voit clairement tout cc qui fe p 
dans mon cæur, qu’il m ePargne du 
honte de lul dire que lut feul caufe ce 
gement dans ma perfonne*

f e d e r i c o . .
Ceci ne laiife pas de m’embaraffer. (« SttøM 

Quelque refolution que ) eufie p i > nie0t, 
ver ma liberté, je vous avouera. fianchem 
belle Silvia, que je l’ai peroue dans von e ^  
fon, je ne fuis rien moms quinfendb , j 
gis quelquefois du perfonnage qi -e
mais comme je ne veux nomP p^iiofophc dc 
fuis oblige de vous dire qu un 
mon efpece n’eft gucres propre aupie
inCS» vr -r lS I L V I A .

Eh pourquoi done s il vous plait •
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P  i l  E C E P T  E UR . 65
F E D E R I G O.

Toujours attaché å fes livres, toujours lef- 
prit rempli d’une morale auftere, il regarde- 
les plaifirs les plus innocens, domme des plai— 
firs deffendus pour lui, ou tout au moins il les 
fuit pour éviter lesécueils qui fe trouventcom- 
ttiunément dans le commerce des femmes.

S I L  V I A.
Quels font done ces écueils fi dangereux?

F E D E R I G O .
Puifque vous m’obligez de vous le dire, ce 

font le caprice, la difiimulation, 1 inconftance: 
car cela fé trouve allez fouvent dans le fexe; 
je ne dis pourtant pas qu’il n’y ait quelque ex- 
ception.

S I L V I A»
Oh pour moi je fuis toujours egale, On me 

l’eproche a tous momens que je fuis trop fran̂  
ĥe: pour linconftancc, je la regarde comme 

1,11 monftre, & fi je faifois tant que de nt atta
cher a quelqu un, fe feroit pour toute ma vie*.

L E L I O . bat.
Que répondre å cela? mais j’appér^ois mon 

Nrr■e.Alberti par ok.
e e d é r i c o .L  r -  U  L  IV X v y .

Voila de beaux fentimens; mais avec tout
1 * . /* 3 3 «

Ce*a, je ne confeillcrai jamais a perfonne d’ai- 
êr. n

A L B E R T !  
*ort bien,

E

d parti

tfÉ-

r.
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P E D E R I C O.
EnEffet, qu’eft-ce que l’amour,& pourquoi 

le repréfente-t-on comme un enfant avec ujj 
bandeau? fi ce n’eft pour faire connoitre qu>» 
„ous fait rentrer en enfance pal- les folies au* 
quelle? il nous expofe, & que dans eet eta > 
fembiables å des-aveugles, nous lommes F et> 
å tomber dans tons les précipices que la da 
gereufe paflion qu’il nous infpire ouvre o
nos Pas* ya l b e r t i , -

Vous parlez d’Or, Seigneur Federico, voi 
de la morale qu’on ne f^auroit trop pay id Lelio.) Entends-tu bien cela toy?

L E L I O .  m
Oui, mon pere, mais je ne me lens pas ai‘

de force pour. le fuivre,
F E D E  R I C O .  §

Laitfez-le dire, Seigneur Alberti, ]C iS
promets de le réduire avant qu iwjj*,
renvoyez-le, ainfi que Mademoiiclle 
i’ai a vous parler d’affaires d’importance.

A L B E R T ontfé''
■Retirés-vous l un & l’autre , je veux>

, enit Federico fans témoins. ̂  ̂
S I L V A.

O Ciell je ne lul ai fait que n'°P «erfc
m> folbleffe, iroit-il la ^ « °  ” £:ha  
je vals me cacher icy pf es, & taener u
dre leur converfation. gCE'

A:
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S C E N E  III.
A L B E R T I ,  F L A M I N I A  fous le noM

a’ l b e r t  i.
^,A de quoi s’agit-il?

E R I C O.
]e veille exaflement å vos interets, Seigneur

Alberti; lifez cecy.
Elle lui donne une lettre cachetée.

A L B E R T I .
Flaminia! qu’ell-cé que celafignifie?

F E DE R I C O.
C’eft une lettre que cette belle adreffoit å 

Votré fils, & que j’ai.adroitement furprife avant
Welle arrivat jufqu’a lui.

A L B E R T I .
Voyons un peu ce qu’elie contient.
U lit.

Mon cher Lelio,
,s ” Malgré la vigilance & ia févérité de mon 
„Oncle, l’amour ma conduit a Venife, ou j ai 
ĵ Ppris en arrivant que vons étiez fous lagar- 
„ de d'un Précepteur fort levere, mais quelque 
>Wécaution qu’ait pu prendre le Seigneur Al- 
,'berti, je trouverai moyen de vous voir,meme 
„cn fa prefence & fans qu’il s’en apper̂ oive: 
Ja nuir ne fe palfera pas fans que j'aye cc 
„P’aifir; & celui de vous affurer de ma parfaite 
■ tendrelTe.



A L B E R T I ,  '  ,
Tudieu quelle éyeilléc ’ le voir en ma pre- 

fence fans que-je men apper$oive, oh Pal® . 
je vdus en defie a préfent Mademoifelle Ha
minia. _  _ t nF ' E D E R I C O .

Ne jurez de rien Seigneur Albert!, l’amour 
eft bien fubtil & bien ingémeux.

a l b e r t i . .
Mais å préfent que je fuis averti, ’cela e 

impofliblé, & il faudroit que je tude > t >
V f e d e r i c o . _
Cela peut arriver , vous dis-jc, mais il ^  

tacher d’y mettre ordre, je ne quitterai p 
Lelio d’un feul moment *, vous voyez que J 
n’oublie rien pour remplir votre attente.

A L B E R T I .  j

Je fuis tranfponé de )oye ■d W  e b « ^  
un£ ptrfonne de votre mente, * ront^nt
nie charmen,, 8c l'on ne peu. erre pie con«^ 
que je le fuis. . . dites-moi je vous pne,
vous Gentilhomme ?

FE D E R I  c  O a part, .£&
Ou cela tend-il? {hatu.) mon pere 1 et 

ie n’ai point dementi le fang dont je 
5 ? A L B E R T  E .re.

Vous n’avez pas grand bien? car orcbm $ 
ment les lcavans ne iont pas compr.s 
taxe des aifez. _ „

F E D E R I C O,F E 1J L x -  y ,  ,,,eCpUli 
Q ui vous a dit cela? je puffede a Naple.

m
m
ai
&
q

de cinauante mille ducats.
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A L B E R T E  

>. Eft-il poffible?
F E D E R I C O .

Cela eft trés-vrai, je ne voyage que pour 
mon plaifir, & la bourfe bien garnie, & fi je 
me fuis retiré dans votre maifon, c’eft fans 
aucune vue d’intér-t, par pure amitié pour vous 
& par inclination pour Monfieur votre fils, en 
qui je tro'uve infiniment de mérite.

A L B E R T I.
Te vous en ai d’autant plus d’obligation, mon 

fils eft fort aimable j'en conviens, mais Silvia 
eft bien autre chofe> elle eft gentille, douce, 
docile & c’eft bien la meilleure enfant . ... qu’en 
dites-vous?

F E D E R I C O .
On ne peut avoir plus de perfe&ions qu elle 

«n a.
A L B E R T E

Trouvez-vous cela?
F E D E R I C O .

Je le dis comme je le penfe.
" A L B E R T I .

Je voudrois de tout mon coeur que vons- en 
>̂ffiez bien perfuadé.

F E D E R I C O .
Et pourquoi, s’il vous piaft?

A L B E R T I .
C'eft que je ferois charmé que vous vou- 
f̂tiez etre mon gendre.

E 5 FE-



F E D E R I C O .
Ohimé! . . • Quoique je meftimafTe fort \ 

heureux de vous ene attaché par les liens clu 
fang il cft bon de faire qiKlque reflexion u,r j 
un engagement aufli ferieux & qui dure touts ,
la vie...

A L B E R T ! .
Seigneur Federico je me flate que vous u® ( 

vous repentirez point d etre entré dans ma a | 
mille: ainfi obligez moi decarter cesréflexiou '

f e d e r i c o .
EiaiS , • • _A L B E R T E  .
Point de mais, s’il vous platt, donneZ'tfp 

votre parole, je vous en conjure.
f e d e r i c o .

Vous étes feduifant* Seigneur Alberti • * ,.j 
puifque vous le voulez, je ferai la deffus ce q 
vous plaira.

Silvia entre brufguement.
S I L V I A ,

Ah mon pere,j’ai entendu toute votre p 0i 
verfation,cachée derriere cette porte.,.U. 
vous voudriez.. •

A L B E R T  I. és?
Oh, oh, qui diantre vous auro.t cru “ P 

mais puifque vous étes informeede mes ap»
f̂ achez que ;e ne veux point que v0l!s/.ter* 
portiez de réfiftance.. .vous etes tou if0j$ 
dite! Qu’ef: ce que cela veut dire . je v ôll$ 
bien voir au å l'exemple de votie tier 
vous oppofafliez a ma réfolution.

ti
<1
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S I L V I A .

Une fille bien née ne doit point avoir d’au- 
tres volontez que celles de fon pere, & puif- 
que vous le voulez, je. vous obéirai.

A L B E R T I.
Encore eft-elle raifonnable. (d Federico.') 

Je vous avois bien répondu de fa docilité. (d 
Silvia.) Cela étant vous pouvez regarder des a 
préfent Federico, comme devant étre dans peu
votre époux__Mais comme dans des affaires
de cette nature 1 on ne doit rien faire qu avec 
prudence, il faut auparavant que. j ecriye. å 
Naples å quelques-uns de mes amis: la raifon 
h  la bienféance veulent que je m’inftruife de la 
famille & des facultez du Seigneur Federico.

F E D E R I C O .  a •
C’eft trés-fagement penfé; vous n’étes pas 

obligé de me croire. fur ma parole, que frit
ene1 nepuis-jepas étre tout autre queje parois? 
il y a tant d’avanturiers ....

A L B E R T  I.
Vos difcours & votre procédé font conno?- 

tre que vous n otes pas de ce nombre j mais 
avant que d’écrire dites-moy > je vous prie, le 
nom de votre famille.

f e d e r i c o .
Elle s’appelle Ardenti, & elle eft connue 

dans Naples. (d part Je gagnerai tou,ours du 
temps par ce moyen,



r A M O V R
— ' — -■» mi I *̂̂ "*T**"̂•* j - *

s  C E N  E IV ,
ALBERT I , FL AMI NI  A,  fous le \M* 

de Federico., SI LVI A,  L E LI O,
' . S I L V I A  bas.
TE ne me fens pas de joye. (haut.), Appf®
J  chez mon cher frere, approchez; venez • 
liciter le Seigneur Federico fur fon mattage*

L E L I O. ^
Le Seigneur Federico.! & i qui done,

fæ u r j s il vous pla*t ?
S I L V I A ,  , e

A moi, mon frere, mon pere qui vlcnt «, 
conclure ce mariage, va pour cela eeru
Naples.

L E L I O.
Je ne puis m’empecher de rire de. 7 ° * ^  

vacité, & je crois mon pere trop railonua 
pour faire une pareillc alliance, 
r A L B E R T E

Comment?
L E L I O, u

j’entends plafanterie comme un autre, tnf préterai fi cela vous fait plaifir«
S I L V I A . .

Ce n'eft point une plaifanterie, mon
Te vous aflure que mon pere le fou aitte,

L E L I O. . r , ef- 
Oh! je veux bien le croire, mais je uis 

fuadé qu’il n’en fera, jamais rien. . *
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■f A L B E R T I.
Et pourquoi, s’il vous plait ?

F É D E R I C O.
Me-crayez-vouSj Monfieur, indignc de vous 

appartenir ?
L E L I O.

le laiffe a decider cela å mon pere.
S I L V I A .

Et bien vous dis*je, mon frere, cela eft tout 
décidé, L E L I O.
• Non, ma cheve fæur, il nen fera nen.

A L B E R T I .
Comment non: je te dis que fi, moi, je trou- 

ve tant de mérite dans le Seigneur Federico, 
que fi ee qu’il m’a dit de fa naiffance & de fon 
bien fe trouve vrai, (comme je n’en doute pas,) 
je prétends qu’il époufe Silvia avant qu’il foit peu.

L E L I O.
Eh non, mon pere, vous étes trop fage pour 

faire un mariage aufli difproportionné, les ap- 
parences vous abufent, je connois le Seigneur 
Federico mieuxque vous, quelque méritequ’i! 
ait, il ne convient point a ma foeur, elle n at> 
n̂droit pas long-terns a s’en répentir, & je

fi’y confentirai jamais.
A L B E R T E

Parbleu cela eft plaifant! je n’ai que faire de
ton confentement.

L E L I O,
Peut-étre*

£  j  AL-
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A L B E R T I.

Quelle infolence!
S I L V I A .

Mais mon firere vous n‘y penfez pas?
L E L I O.

j’ypenfe fort, mafoeur, n’eft-il pashonteu# 
que mon pere fe laifle prévenir au premief 
abord d’un homme qu’il ne connoit que de- 

' puis quelques heurcs, & qu’ii veuille vous 1® 
donner en mariage, pendant qu’il me refuf® a 
moi fon confentement pour époufer Flaminia* 
qui a du bien, qui eft de trés-bonne famille ^  
qui a tout au moins autant de mérite dans iofl 
efpece, que le Seigneur Federico.

A L B E R T I.
Ah voila done ou tu voulois en venir, & 

pretei-d«; parcette raifon ridicule, m’cmpéch®* 
derabi’r ta (ceur avec Federico? jeme mocqu" 
c c te«, fots raifonnemens, il entrera dans & 
famille malgre toi.

L E L I  O.
le gage que non.

A L B E R T E  £
Et moi je gage que fi . . . mais voyez ®c

impertinent!
f e d e r i c o . v

Vous perdriez tres-furement, Seigneur 
berti; je ne veux point mettre la. divifion da 
votre maifon, & å moins que vous ne/°^iie 
tous d’accord furce point, je vous protefteq 
je renonce a l ’honneur de votre. alliance, ^



75P R E C E P T E U R .
$

A L B E R T  I.
- Vois quelle bonté, coquin que tu es. AI- 
lons qu’on lui demande pardon.

L E L i O.
11 f$ait bien lui-meme que la raifon eft de

mon coté,
S I L V I A .

E h ! mon frere.
; . L E L I O.

Cela eft inutile. .
F E D E R I C O .

Puifque ce mariage vous brouille avec vo- 
tre famille, il n’y faut plus penfer & je croi 
mérne. que le meilleur parti que jepuiffepren- 
dre eft d§ me retirer de votre maifon,

, A L B E R T I .
Quitter ma maifon? vous n’en ferez rien> 

au contraire je veux que rien ne s’y faflfe que 
par vos ordres . . .  & pour veiller encore de 
plus pres fur ce petit mutin, je prétends faire 
mettre votre lit dans fa chambre.. *

F E D E R I C O,
• Qhiméi

A L B E R T I .
Et que vous me répondiez de lui, la] nuit 

cornme le jour.
L E L I O.

Ah, ah , ah , a h .. .  Qu’eft - ce que cela me
fait?

F E D E R I C O  d Alberti.
Et par quelte raifon s’il vous plait?

AL
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A L B E R T  1 bas.

C’eft pour éviter qu’il ait'aucun entretien avec 
cette Flaminia, dont vousavez furpris la lettre; 
{baut) ouy je veux que vous teniez ce drole*
la fous la clef.

F E D E R ' I C O  å Alberti.
Ce!a ne fervira de rién, je dors dun f01** 

meii fi profond, que l’on emporteroit toute 3 
maifon fans qué je m’en apper?ufie i d’ailleurs,«*

A L B E R  T I.
Inutilité. . ♦ . Arlequin.

S C E N E  V.

A L B E R T l, F L A M I N I A ,  fous te tf*  
de Federico* S I L V I A ,  LE LI O,

A R L E Q U  I N.
a r l e q u i n . ,

\ / f  Evolci, Monfieur, (dFederico.) ignorant *
A L B E R T l .

Ecoute-moi bien.
A R L E Q U I N .

Ouy, Monfieur, (d Federico.)Baron*t 
me paveras les coups de båton de'.tantot.,

; A L B E R T l .
Il ne s’aeit pas ici de eoups de batorr.

A R L E  CLU I N.
Pardonnez moi, Monfieur.

F E D E R I C O. . cor
LaifTez-lui un pcu evaporer fabile, Seign
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Alberti, nous avons eu tantot une petite que- 
relle qui lui tient encore au cæur: comme elle 
s'eft terminée parquelques coupsdebatonqu’il 
5 requs-il a de la peine a digerer eet affront*

A 1 B E R T I .
Il vous a done manqué de refpeft?

F E D E R I C O .
Juftement, mais je n’ai point de fiel, va mon 

. Pauvre garjon, je te pardonne ton impertinen- 
Ce, je ne m’en fouviens en aueune maniere.

A R L E Q^U I N ..........
Ouy, mais je m’en fouviens bien moi.

A L B E R T E
Le Seigneur Federico a fort bien fait, m.ais 

'i n’eft pas queftion de cela a préfent. . . »  va- 
l*en avec Spinette.

A R L E Q^U I N .  (
N on, Monfieur, cela eftinutile, jen’iraipas 

aVec elle, quelque fot ma foi.
A L B E R T I.

Et par quelle railon?
A R L E  Q_ UI N>

C’eft que ce beati Précepteur m’a donne des 
c°ups de baton, parce qu’il m’a trouve avec 
Ginette, & que je lui baifois la main.

A L B E R T I .
Il å fort bien fait; mais je ne t envoye pas 

*vec elle pour lui baifer la main.
A R L E  Q^U I N p kurant.

Je ne pourrai jamais m’en empéeher.
AL-



a l b e r t i .
Oh finis ie te prie, va-t’en te d is-je , avec 

Spinette dans la chambre deftinée au Seigncur 
Federico, preriez eiLemble fon lit &,le porten 
dans celle de Lelio, entends-tu?

A R L E Q . U 1 N ,
O uy»Monlieur.

A L B E R T E
Ne perds pas un moment a exccuter mes  ̂

dres, pendant ce tems je vais écrire a Naple«’ 
vouSjSilvia fuivez-moi. ______ _

S C E N E  V I .

L E L I O ,  FLA M I N I A  f o u s  l e  n o m  d e  r f “ 

a e  tic o  > A R L E Q U I N .
F E D E R I C O .  

vas - tu ?
^  A R L E Q^U I N.

le vais obeir a mon maitre.
l e l i o .

C’eft fort bien fait.
F E D E R I C O  a  A r  l e  q u i t l .

Te te le défends.
L E L I O  r i a n t .  fallt

Mais quand mon pere commande,.
eu’il execute fes ordres.

f e d e r i c o . f
Ecoute, Arlequin, je t’ai rofle tanto Priett 

t'avoir trouvé avec Spinette; u tu ve . ^
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faire de ce que leScigneur Alberti t’aordonné, 

j je te laifferai la liberté entiere de la voir, & 
de lui parler.

, - A R L E Q _ ' J  T N.
Cette promeffe eft-elle ferieufe?

F E D  E R I C O.
Ouy.

L E L I O.
Et moi je te donnerai cent coups de båtoii 

fi tu défobéis å mon pere.
A R  L E  Q^U I N. ̂

Oh parbleu accordei-vous; fi j’obéis je ne 
parlerai plus å Spinette.

F E D E R I C O ,
Tres certainement.

A R L  E Q ^ U I N .
Si jé n’obéis pas je ferai roué de coups?

L E L I  O.
Cela n’eft’pas jufte.

A R L E  I N  p t e u r a n t .
Non, cela n’elt pas jufte, hou,hou, houjhou. 

F E D E R I C O .
• En veritéLelio vous n’y penfezpas, de tour- 
center ainfi ce pauvre garqon ■> (d  L e l io  d e tn i  
Vr.) Mais j’ai donné quelques ordres åTrive- 

. *'n qu’il ne fe prefle pas d’executer, je cours 
' c joindre, & je reviens dans un moment,

SCE-



S C E N E  VII.,
T R I  V E L I N  en brave , L E L I 0»

' A R L E  Q ^ U I N ,
T R I V E L I N.

V/TE voila plaifament fagoté! moi qui fuis tø 
■*■*■*■ vrai miroirdela poltronnerie, il faut que 
je contrefafie le brave, ma foi Mademoifeltø 
Flaminia n’y penfe pas 3 je trouve quelqu’F  
qui parle plus .haut que moi, je lache d’abor® 
le pied, Je vois deux perfonnes fortir de tø 
maifon du Seigneur Albertij c’eft notre ainoU" 
reux &fon valet, éloignons nousquelquesp35'

. AR L E Q j j  I N d Le lio.
O  fa, Monfieur, faifons la paix enfembtø* 

j’oublie ce qui s’eft paffe entre nous, & laifl^- 
moi défobéir å votre perej pardi c’eft bien 
moindre chofe.

L E L t O.
Et bien j’v confens, mais c’eft a condit*011 

que dorenavant tu feras plus fage.
A R L E Q ^ U I N ;

Ah je refpire. Que je vous embraffe mojj 
cher maitrc* vous mc rcndc'z tø vic  ̂ jc  vci  ̂
done Spinette tout a mon aife, je lui F-r,®ta‘* 
je la carefieraij nous nous dirons mille
aeurs*



T R I V E L I N  br-ufquement.
Par la ventrebleu je fuis bien malheureuxde 

ne pouvoir trouver la maifon de ce traitre 
d’Alberti.

A R L E  Q^ UI N.
Quel diable d’homme eft-ce-la? il parle bien 

peu refpe&ueufement de Monfieur votre pere.
T R I V E L I N .

Te donnerois de bon cæur une piftolie pour 
f^avoir la demeurede ceveillaque afin dymet- 
tre le feu tout å i’heure.

A R L E Q U I N  d Lelio.
Monfieur, l’argenteft rare laiflez-moigagner 

cette piftolle.
L E L I O *

Te croi fous ce déguifement reconnoftreTri- 
Velin . . . .  feignons. A qui en avez-vous mon 
amij pour parler aulfi infolemment que vous 
frites.

T R I V E L I N .
A qui j’en ai morbleu, & Ejavez-vouS qu’ily 

Va de ma vie de remetrre ce billeten main pro- 
pre a un vieux roqucntin nommé Albert!: j’ap- 
Partiens au plus brutal detous les hommes, qui 
tie caftera la tete, fi je ne lui rapporte pas la
^ponfe.

C°) ^ør*
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S C E N E  V I I I .
t r i v e l i n , L E L I O ,  A R L E Q U I N j 

A L B E R T I ,  tø enjuite FLAM IN IA 
fous le nom de lederico,

A L B E R T I  for tant de fa mafon.
/'"'lUel vacanne fait-on done ici?
^  A R L E Q U I N .  ;

Ma foi, Seigneur Alberti, vous arnvez K>i
å propos.

r  T R I V E L I N .  ?
Q uoi! c’eft la eet Alberti que je cherche •

Serviteur.
a l b e r t i .

Qu’eft-ce que me veut ce coupe-jaret? 
F E D E R I C O  dpart, arrivant de la Ville- 

Bon, voici Trivelin que ;e chcrchois.
T R I V E L I N  a Alberti.

Lifez, & promptement.
A L B E R T I .  jc

Ah! voici Federico fort a propos, f  >
n e  comprends rien a tout ceci, tenez,
vous prie cette lettre.

F E D E R I C O / / / / «  lettre.
„Seigneur Alberti, vous m’avez offente ^  

„  Fhonneur; de tels atTronts demandene i;j;. 
„répandu. le vous attendrai ‘an? l’JeVoV6 
„  d’heure fur la place qui efiau-devan 
„m aifon, trouvez-vous y arme cl

<.n
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)>épée, finon dans virigt-quatre heitfés je ré- 
is duirai'votre maifon en cendres.

Cela eft vif. i , (d Alberti) &quel eftl’hom- 
ftie qui fe piaint de vous?

A L B E R T  I.
Moi, je n’ai offenfé qui que ce foif.

T R I V E L I N,
Quelle rcponfe porterai jfe a tnon rnajtré?

F E D E 11 I C O.
Tiensmafaut la voila (elle luidonneunfouflet.)

T R I V E L I N.
Ah veritre'Un fouffiet! (Flamiuia fe jet-te Jub 

un des pijlolets qu'U a d la ceinture, le lui 
êt fur la gorge, & lui fait rendre l'autré) 

^iféricorde!
F E D E R I C O.

Ah Mohfieur l’infolent >e vous apprendråi a 
i*U'e le rodomont, dites a vctrc Ma'itre tel qu’il 
t̂ilfe étre, qu’on ne le craint gueres, & qu’ori 
t̂tendra a 1 heure marquée . . . Arlequin, re- 

^ ‘iduifez ce iaquiri jufqu’au bout de la rue.
T  I U  V E L I N.

B ft’en eft pas de befoiri, Monfieur ; . .
. A R L E Q. U I N.

Oh je ne vous laiflerai pas la affurémcnt. 
Apres plufieurs ceremonis s 3 Arlequin lé 

°JJe <& le cbafjéi

i \s*,.
•f§ (o  ) §£

%■

F 2 SCE-



S C E N E  I X .
A L B E R T I ,  l e l i o , f l a m i .n i a  

jons le nom de FED ERIC 0 .
F E D E R I C O .

T/'Ous paroilfez furpris de ce qui vient de ic 
’ palfer Seigneur Alberti? Vous le fercz eO' 

core davantage quand vousffaurez quejeve11 
mettre votre ennemi å la;raifon.

A L B E R T I .
Comment?

F E D E R I C O .
' Comme je n’ai endoffé eet habit que parf j 

que j’avois la main trop dangereufe & q«c ' 
tué fept a huit perfonnes des la premiere bo 
te * je prétends me battre å votre place, & m 
re bientot votre homme hors de combat.

A L B E R T I .
Cela eft étonnant, voila un homme univ 

fe l1
L E L O. ^

Seigneur Federico; c’eft a moi i  repoui 
l’infulte que l’on veut faire a mon jpere, ) ,
manque point de cæur, & je porte a mon
dequoi vanger. .  .

A L B E R T E
Voila de nos étourdis .. non non Mon >e ’ 

je vous défends d’v penfer un feul momen > 
etes un plaifant champion, jrp>



f e d e r i c o .
Le Seigneur Alberti a raifon, je me retire 

dans ma chambre, vous me ferez appeller quand 
vous aurez befoin de moi.

S C E N E  X.
ALBERTI,  LELIO,  ARLEQUIN,

SILVIA.
A R L E Q^U I N.

A  H ah ah! le drole de corps; ma foi je n ai 
jamais vu un plus grand poitron ; il n’a pas 

ofé tourner le vifage, & il a fort bien fait, car 
furement je ne l’aurois pas conduit fi loin.

S I L V I A .
Quel bruit vous fait done tous fortir de la 

maifon ?
L E L I O.

Mon pere vient de recevoir un défi d’un in- 
connu qui veut le voir 1’épée a la main pour 
line offenfe qu’il dit en avoir requé.

A L B E R T I .
Et Federico dont la bravoure egale la fcience 

prend ma place, & compte le défaire aifément
de notre ennemi.

S I L V I A .
Mais pourquoi Federico fe bat-il?

a l b e r t i .
Parce que je ne fuis pasen age de mebattré, 

8c que Lelio n’a jamais appris a faire des armes.
F 3 SIL-



S T L V I A.
Ah je fuis au defefpoir, Federico fe fera tuer,

je cours 1 empecher d’expofer ainfi fa vie.
L E L I O.

«

Mais ma fæur vous ne faites pas réflexion ... <
S I L V I A .

Pardonnez- moi mon frere, vous étes a.p/S' 
fent bien aife d étre défait du Seigneur Fedei'i' 
co , je fouh.ite moi le conferver le plus long' 
terns qu'il me fera poflible.

EUs rentre dans la maifo//« 
A L B E k T I  d Lelia.

Va va, malgré les remon trances de Sil via,Fede'’ 
lico nous tiendra parole., .m aisplusj’ypenfe& 
moins je me fouviens d’avoir ofFenfé perfor)*1*''

L E L I Q .
Il faut pourtant bien que vous ayezquelq°e 

ennemi qui croye avoir fujet de fe plaindre 0 
vous. . .  mais enfin fi le Seigneur Federico all01- 
étrevaincu, car les armes font journalieres,

A L B E R T L  r
Je ferois trés-faché & trés-embarraffe Je . 

J’avoué . . . mais cela n’arrivera pas , . . V°lC' 
apparemment notre bomme.

L E L I  O r ? ’ part,
C’eft fans doute Trivelin qui vientici f°i,s ^  

autre deguifement jouer le role dc l’oncle 
Flaminia. . ,  mais que vois je ? ..  Ciel! c0<1
tretems, c’efl le Seigneur Horace lui-meme,

A L B E R T I ,
Ke me quitte pas au moins.



i {

S C E N E  XI.
A L B E R T I ,  LELI O,  H O R A C E .

H O R A C E .
p \A n s  mon affliction, fon ne peut-étre^plus 
■C' heureux cue je futs, ma niece difparo'ft de 
Bologne, je me doute qifeHe ePc a Venife; je 
pi-ends la pofte fur fes traces; j’y arrive, & la 
premiere-perfonne que j’y rencontre, c’eftTri- 
Velin mon coquin dé Valet cue j’oblige å me 
tout avouer, & j’apprensde luiquefousun ha
bit déguifé, & fous mon nom il alloit faire une 
querelle å Alberti, au fuiet de la promeffe.de 
iriariage que Lelio a faite å Flaminia. Ma niece 
qui s’eft introduite chez fon amant, traveftie 
en Préccpteur devoit a la place d Alberti, fe 
battre contre Trivelin, feindre d’ctte bleflee 
dangereufement, & fe découvrir cnfuite, au 
moment que ce Valet prefferoit Alberti l’cpee 
a la main de confentir å l’exécution de cette 
promeffc. Voila de fort joiis projets, mais je 
crois voir le pere de Lel io. . .  c eft ainfi que 
'Trivelin me Fa dcpeint. . .  Oh je n’en doute 
plus, puifquevoici fon fils avec lui. (a Alberti.) 
Vous étes fans doute le Seigneur Alberti puif- 
qUe je vous vois avec l’amant de Flaminia, al
tøns morbleu l’cpée å la main?

A L B E R T I .
Vous voyez que je n en porte point..* roals 

^onfieur expliquons-nouss s il vous p!a:t.
F 4  H O-



V  A M O  V R
H  Q R A C %.

Quellc explication voulez-vousque je vous 
donne? å vous qui permettez que Flaroinia m*. 
niece foit retirée dans votre maifon, & qul 
l'autorifez vous-mécne åe treåtou te  heureavec
votre fils.

A L B E R T I .  « Lelio.
Il extravague affurément. (Q HovQceA L®® 

vous en a iropofé, Monfieur, non feulemeu 
Flaminia n'a pas vu mon fils depuis qu,elle 6 
aVenife; mais m.-me je lui ai donne unPiecep 
teu r qui n’a eu d'autres foins que d’empec11 
qu il eut aucune laifon avec elle.

H  O R A C E,
Mais fi je vous prouve le contraire , qu’au“ 

te z  vous a dire 1
A L B E R T I .  ^

Mais vous ne fjauriez le faire puifque 
n’eft pas vrai. je ne (erois pas aflezextiav 
gant pour le permettre , & (fuppofe que j 
l ’euffe permis) aflez déraifonnable poui ne 
pas rendre l’hpnneur & la reputation, en c 
fentant a fon mariage avec mon fils,

H O R A C E, e '
Et bien confentez-y done, & tout å l hev >

éar je ne vous ai rien dit dont je ne lQts 
fur 3 o u . . .

A L B E R T I .A L b c. n  i  *• ut
Treve de menaces. (d  L e fo -)  Q ye 

onc dire ce galimathias ? * g-



P R E C E P T E U R ,  89
L E L I O.

Ah mon pere je fuis fx furpris & fx effrayé 
que je n’ai pas la force de vous repondre.

A L B E R T I .
Oh je vais bien lui trouveraqui parler. Sei

gneur Federico 3 venez, venez.
Horace séloiene un peu,

L E L I O.
O Ciel! comment fortirons-nous de eet em- 

barras.

SCENE XII, & Derniere.
ALBERTI, LELIO, FLAMINIA fousle nom 

de Federico, S I L V I A ,  H E N R I E T E ,  
ARLEQ^UlNs S P I N E T T E .

S I L V I A .
A H !  Seigneur Federico, jene fouffrirai point 

que. vous vous battiez.
F E D E R I C O .

N ’aprehendez rien ma betle Demoifelle je 
rous répons de la vidoire,

AT R P R T

Allons, bon courage, Seigneur Federico, 
taiffez la cette folie, & débarraffez-moi de eet 
bomme qui vient ici m’infulter fans raifon.

F E ' D E R I C O .
Vous allez voir dequelle maniere jevaism’y  

frendre . . .  mais Cie!! que vois-je. . .
Elle laijje tomber fon fpée% &fejette aux 

pieds d'Horace.
F 5 A L -
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V  A M O  UR
a l b e r t i .

• Qu’eft-ce aue cela fignifie?
^  H O R A C E.
Cela fignifie que voila cette méme Flaminia 

aue ie vous difois que vous retiriez chez vous, 
H A L B E R T I .

Flaminia^
S I L V I A .

- O* Cie!! vous ne feriez pas effeåiyement le
Seigheur Federico? ' .

L E L I O.
Kon ma fæur, l’amour de Flaminia l’a tra- 

veftieen Precept'-ur, &puifqucmon pereavoi 
concu tant d'eftime pour ellefous l’habitder 
derico, qu’il vouloit enfairevotreépoux, ) el'  
pére qu’il neme larefufera pas pour ma fem®6*

H E N R I E T  E.
Oh je m’v oppofq.

H O R A C E d Alberti.
Et bien qu’avcz-vous a dire a cela?

A L B E R T I .
Ce que je vois eft-il bien croyable?

H. O R A C E.  ̂ .
Déterminez-vous Seigneur Alberti , y 

voyez clairement que je ne vous en at p  ̂
impofe, finon refolvcz- vous a nous coupet
gorgc enfembleu

L E L I O,
Fh mon pere laiffez-vous toucher.

A L B E R T I -  £
Que famour t f  ingénieux l T« trop eft



P R E C E P  T - E U R .  91
le Seigneur Federico pour m’oppofer a fon bon- 
héur: je confens å votre himen avec Lelio.

H O R A C E.
En ce cas je fnis de vos amis.

F L A M I N I A ,
Ah quelle joye eft la mienne. . . charmante 

Silvia, je vous fais excufe de vous avoir lai.ffé 
dans l’erreur, je ne pouvois pas vous détrom- 
per, mais au lieu de l’amour que vous atten- 
diez de m oi,.je vous offre l'amitié la plus ten - 
dre . . ,

/ S I L V I A ,
. Me voila bien partagée avec votre amitié. 

Ah je fuis au defefpoir; voila qui eft fait, )e ne 
tn’attacherai de ma vie a ces Damerets de hgn- 
re équivoque.

h e n r i e t e , ■
Ma bonne amie' j’y perds autant & plus que 

Vous, mais nous fommes jeunes & jolies, con- 
folons-nous, nous ne manquerons pas de fou- 
pirans,

S I L V I A .
Cela peut-étre Henriete, mais ils ne feront 

pas faits comme le trompeur Federico,
h e n r i e t e .

Je fcrois bien fachéequ’ils lui reffemblafTent; 
Votre exemple m’apprendra a ne pas juger de& 
bommes par U mine, je vous en reponds,

F L. A M I N I A  ou Federico.
Seigneur Albeni, Arlequin & Spinette s’ai- 

toent, &compter.t sepoufer, j’aittaverfe leurst
a m o u v a



92 V  A M  O UR
amoursnayant rien de mieuxafaire, maistrou- 
vez bon que je leur fatte préfent de cette bour- 
fe de cinquante piftoles pour les aider a le met-
tre en ménage.

A L B E R T  I.
fe le veuxbien, je donne volontiers lesmatøs

a leur établittcment.
S P I N  E T  T  E.

Ah Mademoifelle que nous vous avons d’o- 
bligation . . .  mais Seigneur Alberti, il ne ler* 
pas dit que vous ferez deux noces fans avoir 
de violons, nous avons ici pres un Gondolier 
qui seft mariéd’hier, tous les adeurs du K0“ 
demain font en joye , j’en connois quelques-uos* 
voulez-vous, que je les fatte venir ici?

a r l e q ^ u i n .
Cela feroit fort plaifant.

A L B E R T E
Et bien trés-volontiers, cours-y Arlequin*

A R L E U I N. 
f ’y vole de grand cceur, & je vais anon 

dans tout lequartier que c’eft ici ou fe donne.ci 
le b a l; mais je n'aurai pas lom a aller, les v 
qui promenent la mariée hola Meflieurs *? 
p rochez-vous & venes meler vos pjaifirs * 
jes notres, c’étoit hier votre tour, ceftaujou 
d'hui celui du Seigneur Lelio & le mien.

-4^5 C°)



V A U D E V 1 L L E.
A R L E Q U I N .

J’ignorois tout ce qu’il faut faire 
En aimant, pour foutnctrre uh cæur, 
Spinette adrnire mon fcionheur,
Je n’ai fait qu’aimer, j’ai fqu plaire* 
Vive l’Amour pour Précepteur.

Un G O N D O L I E R .
Belles qui cherchez le filence,

Pour fatisfaire votre ardeur,
Avec nous n’ayez point de peur,
Le fecret eft notre fcience 
Et l’Amour notre Précepteur.

Une GON D OL I E R E .
Que deux Amans en affurance,

Ne fe puiflent ouvrir leur cæur,
Un rien exprime leur ardeur,
Ils font parler jufqu’au filence.
Vive l’Amour pour Précepteur.

S I L V I A .
Dans les Ecoles de Cythere 

E’Amour fait bien-tot un Do&eur, • 
Pour principe, il ne veut qu’un cæur, 
Et j’aime , eft toute fa Grammaire j 

, Ah! lagréable Précepteur.
HEN-



94 - L'AMO UR PRECEPTEUR,
H E ' N R I E T E .

. Une jeune fille innocente 
Scait peu 1’ufage de fon cæur,
Mais elle a toujours le bonheur 
D’y devenir bien-tot fqavante,
Quatid 1’Am our eft fon Précepteur.

Un GONDOL I E R.
■ Par une ftupide indolence 

Lize marquoit fa pefantenr,
' Colin vient de toucher fon cæur, 
Voila déia Lize qui pe,nfe ;
Vi ve l’Amour pour Précepteur. * .

S I L V I A .
Pour inftruire fon fils,' un pere 

Pres de lui, mer un Gouverneur,
Qui tres fouvent inftruit la fæur, 
Bien plus qu’il ne forme lefrere;
Vive l’Amour pour Précepteur.

. A R L E QJJ I N.
Armé d’un fifflet pour ferule,

Le Rarrerre infpire la peur,
Qu’il toulfe, il fair trembler 1 Auteur, 
L’Adeur épouvanré realle.
Le redoutable Précepteur!

F I N.
i? C o )  #
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C R I S P I N
BEL ESPRIT,

CO M E D 1E.

S CENE PREMI ERE.
VALERE degwfé, CRISPIN. 

CRISPIN.
Ui, Monfieur> j’ai conduitåbout 

mon entreprife.
O  !!" Te vous améne ici chez la Mere 

jt'j? KM d'Orphife,
Madame Victorine, & c’eft par 

mon elprit
jeme fuis pres d’elle acquisquelque credit.

A 3



G C R 1 S P I N  B E L  E S P R I T ,

VALERE.
Et pourquoi eet habit? car tu me l’as fait pren- 

dre fans me dire...
CRISPiN.

Attendez, je m’en vais vous l’aprendre* 
Mais il eft bon avant que d’expliquer ce fait, 
De vous dire en deux mots, Monfieur, ce que

j’ai fait,
Amoins d’étre javant, on n’entre point che*

Et ce n’eft pas p’our vous une chofe nouvelle« 
J’ai done fait le Søvant, je me futs dl  ̂Authe i 
Viaorine m’a eru plus do de qu un Doaeui • 
Een fais l’Adorateur, j’aprouye chaque choi ’ 
Ce qu’elle fait en Vers, ce qu elle dit en Pro 
Ainfi de mes avis elle fait fi grand cas, -t 
Qu’un plus fqavant que moi ne les detru

pas.
Audi i’ai de l’efprit rnéme par hdritage, ,
Te fervoit autrefois un fcavantPerfonnage, 
Qui venant å mourir, fans fe faire prier,
Mé fit de fon Efprit fon unique Hentier., .
De plus, je f$ais fort bien ufer de/ourberi^ 
On ne peut mieux que moi payer d effi on 
Et pour mieux abufer les credules E p ’ 
Monfieur de Clairvoyant eft le nom que J

Viaorine fur-tout me croit, me 
Et tout ce que je fais a le don de p

VALERE.
le puls done efpérer qu’å mon tour.*«



C O M E ’D I E ,  ' 7

C R I S P 1N.
Doucement.

Le plus beaudurécit, c’efllecommencement, 
La fin n’y répond pas, & j ’ai fujet de craindre 
Que vous n’ayez auffi fujet de vous en piaindre. 
^  VALERE,
Comment ?

C R I S P I N .
Ce n’eft pas tout que pour fervir 

vos feux, __
Je me fois introduit chez l’Ob jet de vos væ ux;
11 faut enfin, Monfieur, (& voici Penclouure,) 
Que Monfieur Vicforin, Pere de la Future. 
(Car je le nomme ainfi ) favorable å vos foins, 
Confente que fa Fille. . .

VALERE.
Ah, Crifpin, c’eft le moins.f.’ 

C R I S P I N.
i

He' bien! ce moins n’eft pas.
VALERE.

Le moyen qu’il puifte étre 5 
Car Monfieur Vi&orin peut-il fans me con-

noitre,
Confentir que fa Fille, aprouvantmonamour, 
Récompenle mes foins, en m’e'poufant un jour ?

C R l s P l N .
Mais Monfieur Vi&orin, Maitre de fa Famille, 
A quelqu’autre qu’å vous peut bien donner fa

Fille.
VALERE.  

fort bien, cela fe peut.



CRISPIN.
Fort mal, cela s’eft fait; 

Mais vous ferez d’Orphife amplement fatisfait.. 
En vain, Fans fon aveu, fon Pere l’a promife.

VALERE.
Oue dis-tu? Vi&orin a dilpofé d’Orphife? 
Quoil malgré tant d’amour, le Ciel Fauroit

permis?
CRISPIN.

11 Va promife å Tun de fes meilleurs Amis,
Pour fon Fils j & de plus. . .

VALÉRE.
Ce coup me defepdre. 

A h, que me coute cher l’ablénce de mon
Pere,

Cher Crifpin!
CRISPIN.

Elle vient låns doute å contre-tempSi 
Mais vous avez pour vous l’Etoile des Amans.

VALERE.
puis-je fous eet Habit étaler ma fendrede,
Et paroitre lans honte aux yeux de ma

trelfe ?
CRISPIN.

C’eft elle qui le veut.
VALERE.

Mais ce petit Colet
CRI S PI N.

Je vous entends, il eft fort petit en effet, 
Et vous pourriez palFer, Monlieur, pour

Copie



D e ces Originaux dont la V ille  eft rem plie; 
D e ces G ens qui fouvent ne f^achant A , ni R, 
Paflent pour beaux Efprits avec le n om d ’A bbé.
N ’eft-ce pas?

v a l e r e .
C ’eft c e la , cher C rifp in , & je  n o fe .«. 

C R I S P I N .
O fez-tout, Te l’ai fait exprés.

V A L E R E .
Pourquoi?

C R I S P I N .
Pour caufe.

Et qui m ieux qu’un A bbé s’introduit åpréfent?  
T ou t vous ré jfliva fous ce déguifem ent. 
Joignez å eet H abit une foib le fc ien ce .
On fe laifle aujourd’hui trom per par l ’apa-

rence.
M o i-m é m e , par ex em p le , avec  m on aird’A u -

th eu r,
3‘abufe tou t le m o n d e , on  m e cro it grand

D o tteu r .
Et V i& orine hier m e pria pour lui p la ire ,
Ee corriger des V ers qu’elle v en o it de faire. 
i e les pris. hard im en t, &  pour m e d ég a g er ,
Je priai Pe'nétrant de m es les corriger.  ̂  ̂
C’eft un de ces Autheurs qu’on  con n o it a le

m in e ,
Et qui v ien t tous les jours encenfer V i& orine. 
Mais le fujet de V ers eft bien des plus plaifans. 
Ene Fem m e qui fait des Enfans tous les a n s , 
Et qui jamais en V ers ne s avifa d ecr ire ,



Eft coupable. Elle a fait contre elle une Satire*
V A L E R E .

C e  M onfieur Pénétrant p o u r r o it ...
C R I S P I N ,

P a ix , le  vo ic i.

S C E N E  I I .

Mr.  P E ’ N E ’ T R A N T ,  C  R I S P  I N r

V A L E R E .

A
C R I S P I N .

H , M onfieur, quel bonheur de vou s reVoif
• ilCll

J’en reffens une joie en mon cæur non petit6*-
P E ’N E ’T R A N T ,

A u  bel Efprit du tem ps je  viens rendre viM®* 
A  la dixiém e M ufe; &  pour m ieux dire en n n , 
A u plus beau des Lfprits du G enre feminin- 
Mais quel eft ce jeu n e H om m e å la Perruq

blonde ?
C R I S P I N .  _

U n Scavant nouveau n é , que je  v eu x  m e
au m o n d e ;

Et com m e je  prétens qu’il foit connu e 
Il eft fort å propos qu’il foit aim é de vou

V A L E R E  « P én étra n t.

C ’eft un h o n n e u r ...



P É N E ’N E ’T R A N T  a Vakre.
Monfieur...

C R ISPIN .
Dans le Sie'cle oii nous fommes, 

C’eft aprés vous & moi, le plus fcavant des
Hommes.

Au refte il porte un nom fort fignificatif;
11 s’appelle Naifl'ant, c’eft-å-dire Aprentif 
Dans l’école du monde, ou jamais la Jeunefle 
Ne parvientfans les foinsdeladofte Vieilleffe* 
A la Sapho du temps je yiens le preTenter.

PE’NE’T R A N T .
Oui, Monfieur c’eft par-lå qu’il convient de'-

buter.
C R ISPIN .

Par ma foy, la Vertu merite qu on 1 encenfe, 
Car quandon eft(javant,., on adelalcience, 
La fagefle & l’efprit nous diftinguent des Foux; 
Enfin il fait bon étre e'claire' comme vous.

PE’NE’T R A N T .
Oui par-tout å bon droit la Science on re

nomme,
UelaBéte, Monfieur, elle diftinguel’Homme, 
Et par un vol hardi l’élevant jufqu aux Cieux, 
Elle le fait manger å la Table des Dieux.
C’eft pourquoi l’on a dit, que lans Mere con-

qde,
Lu cerveau de Jupin Minerve étoit ilfue.

CRISPIN.
L’accouchement eft rare, & dans tcut 1 Uni

vers . . .



a Penétrant. A
Mais å propos, Monfieur, avez-vous vumes

Vers?
PE’NE’TRANT.

Oui.
CRISPIN.

J’apercois venir Madame Vi&orine. 
a Vakre.

Orphife eft avec elle. Elle femble chagrine.

S C E N E  III.
V IC TO R IN E, O R P H IS E ,' LIS-E, 

PE’NE’TRANT, VALERE, CRISPIN.

PE’NE’TRANT.

"V Ous voyez; Apollonm’interdiroitfaCouft
Si fans venir vous voir, je pafTois plus d un jou

VICTORINE.
De tant d’honneur, Monfieur, je vous iuis

devable.
PE’NE’TRANT.

On ne peut trop vous voir, 6 Mufe mcomp
rable!

CRISPIN.
Madame, de plaifir je vais combler vos lens, 
Je vous ofFre la fleur des Poetes Nai an

VICTORIA*

s
 
-g

 
Q

»
' 

/O
 

q
r

-
 

•g
’o

q
'?



C 0]ME’ D I E, i?
VICTORINE. ' ' '  

J’accepte le préfent que vous venez me faire; 
D’un Scavant (ur fon front on voit le caradtdre, 
On voit qu’åfon efprit le jugement eft joint.
Sa phifionomie...

CRISPIN.
Eile ne trompe point.

Ileftjeune, ileftvrai, mais aux ames bien nées,
1 La Rime n’attend pas le nombre des anne'es. 
C’eftunprodige... llfqait... Oui, Madame, jc 

crois,
. Que jamais. . .  En un mot, il f̂ ait autant que

moi.
VICTORINE.

En termes expreilifs votre bouche s’expliquc, 
C’eft faire en un feulmot un grand’Panégy- 

rique.
CRISPIN.

Madame, vos bonte's me rendent interdit,
VICTORINE.

i Monfieur, vous méritez bien plus que je n’ai dit.
I CRISPIN.
■Venez, Monfieur NaifTant, venez entrer en lice 
raites D reverence å notre Protedfrice, 
^prochez,

VICTORINE.
Qu’il alair noble, modeftedcdoux? 

CRISPIN bas a fon Maitre.
J°Uez bien votre Role, & la Dame eft pour

nous.
‘‘n



I4 CRISP1N BEL ESPRIT,
VALERE.

Tamais autant que moi Ton n’eut d’impatience 
De fe voir honoré de votre connoiffance, _ 
Madame; & <i le Ciel eftt rempli mes fouhaits, 
T’aurois fait des long-temps ce qu aujourd nui 
J je fais.
Monfieur de Clairvoyant peut bien vous en

inftruire, #
Te l’ai prie' cent fois de vouloir m’introduire. 
L’honneur tant fouhaité d’etre reqii chez vous, 
Me va faire gouter les plaifirs les plus doux.
Je pourrai voir des Gens que j’eftime, q

j’aime ? A -
Les entendre parler, & leur parler moi-mern » •
Voir fi leurs Centimens font conformcs *

miens, . s
Et tirer quelque fruit de tous leurs entreti

CRISP1N.
a V itlo r in e . .. aS

He' bien, que dites-vous ? Monfieur fqait-n p
vivre ?

i

a IPénetrant. .. p
Il femble qu’il ait pris tout cela dans un livi ♦

PE’NE’TRANT. de
Tout ce qu’il dit eft beau, l’on ne peut rien

mieux.
VICTORINE.^ ^

Monfieur fera bien-tot des progrés en ces 
11 joint å fes difcours une grace def-
Hélas! oue n’eft-ce lå l’Epoux qu on vou



C O M E’ D IE. Tf
Ma Fille! Quel bonheur, ft le Ciel...

VALERE.
Eft-ce-lå

Madame votre Fille ?
VICTOR INE.

Oui, Monfieur, la voila.
CRISPIN bas.

O la Bufe!
'VALERE a Orphife.'

SoufFrez qu’envers vous je nvacquitc 
D’une civilité par mop. devoir prefcrite, 
Madame, & que mon cæur ofe vous repeter 
Tout ce qu’å votre Mere il vint de protefter. 
Mais puis-je concevoir la flateufe efpérance,_ 
Que vous aurez pour moi la m£me complai- 

fance,
Que mon abord ici n’offenfe point vos yeux. 
Madame, un Dieu puiftant me conduit en ces 

lieux.
VICTORINE.

C’eft Apollon fans doute.
CRISPIN.

Oui, c’cft lui qu’il veut dire,
VALERE.

Tout ce que je vous dis, c’eft lui qui me l’infpire, 
£t me fait elpérer qu’on ne blåmera pas 
l'envie & le deftein qui guide ici mes pas.

ORPHISE.
Mes fentimens pour vous fuivent ceux de ma 

Mere j



Ce qui lui pialt, Monfieur, ne f$auroit me dé-
plaire,

Votre abord en ces lieux ne f^auroit m’offen* 
fer, '

On ne dit pas toujours tout ce qu’on peut 
penfer.

Mais fans aller plus loin, ceci doit vous fuffire, 
Suivez les mouvemens du Dieu qui vous 10L- 

pire;
Avec joie en ces lieux j’apprends qu’il vous

conduit, _  ̂ \ .
Il pourra de vos foins vous faire avoir leiiui 

v VICTORINE.
Ce difcours å mon cæur vous rend cent i°l

plus chere. f
Ah’, que vous étes bien Fille de votre Mere. 
Te reconnois mon fang å ce noble difcours, 
le vous verrai courrir dans la lice ou je couj • 
Faut-il que votre Pere, injufte en fes défenle ’ 
Veuille de votre efprit étoufFer les femence 
Et que par une loi.. . je ne fcaurois parie «

PE’NE’TRANT.
Quel mouvement fecret peut ainfi vous tr 

bier?
VICTORINE.

le vais vous anoncer une trille nouvelle.
J VALERE. ,fr
Mais d’ou vient cette crainte, & que Pr

ge-t-el!e ?
VICTORINE.

Mon Epoux cft ici depuis bier au foir,



C O M E ’DIE.  . 17
Hélas 1 6c le Cruel me défend de vons voir^ 
Voyez des gens d’épée, & n’en voyez point

d’autrer
Le veritable efprit, c’eft proprement le nQtre-,, 
M’a-t-il dit, 6c fongez quecelavaut bien mieux 
Que le gréc des Pédans qui me bleffent les yeux.

PE’NE’TRANT.
Vangeons-nous par écrit de eette attroce in-

jure,
De'crions votre Epoux chez la race future.
Et prorrrpts å foutenir Fhonneur de l’Hélicorr, 
Par plus d’une fatire on peut noircir fon nom. 
11 en faut tradnire une, ou de Perfe, ou d’Ho-

race;
Et par-lå nous pourrons confondrefonaudace,

VALERE.
Non, Meffieurs, laiffons-lå la fatire &lescoupsT 
H faut que de Madame on refpedte l’Epoux^
11 veut que renverfant notre attente trompéej 
Elle foit déformais avec des gens d’épée.
Hé bien. å cette loi feignant de conléntir, 
Rous méme en gens d’épée il faut nous tra

vetur.
VICTORINE.

Le confeil eft fort bon, il elt incomparable*
C RISPIN.

Lertes, i’invention me paroit admirable,
PE’NE’TRANT.

J’yfbufcris; alions prendre un habit décevant, 
Les armes ne font point déroger un S^avant,

B 3



C’eft fon premier metier. Le Diea qui nous
infpire,

Porte tout å la fois le carquois & la lire, 
Etl’on n’ignore pas que le grand Apollon 
Scut défaire autrefois 1’afFreux ferpentPithon. 

3 CRISPIN.
Allons nous préparer å la me'tamorphofe.

VICTOR1NE å C rifp in .
Je veux auparavant vous dire quelque chofe. 
Avez-vous vu les vers que je vous ai fiez.

C R I S P I N  bas a Pene'trant.
Les vers que vous lcavez, font-ils retlifiez. 

PE’NE’TRAISIT bas å C rifp in ,

Oui, Monfieur.
CRISPIN.

B a s å V ic lo rin e . B as å P en e tra n V
Tout efl fait. Donnez-les moi, de grace‘ 
PE’NE’TRANT bas a C rifp in .

Te vais vous les donner, fuivez-moi dans 
Place.

CRISPIN bas a V ic lo rin e .
Te vais dans peu de temps revenir fur mes pas» 
PaDDorterai vos vers, & n’y manquerai pas.
J VV PENE’TRANT.
Ne tardons point, allons poulfer notre artihc >
Meflieurs,

VICTORINE. ,
Grand Apollon, fais que tout reuu 

Allez, & revenez. r m f i t t i



S C E N E IV. 
O R P H I S E ,  L I S E ,

P
L IS E .

Leurerez-vous toujours? 
ORPHISE.

Hé, qui peut de mes pieurs interrompre 1c
cours ?

Life, d’un Inconnu je deviendrai la femme, 
Mon Pere å eet hymen veut contraindre mon 

arne,
Devroit-il de mon cæur exiger eet effort? 
Levroit-il me forcer d’e'poulér . . .

L I S E .
Il a tort.

Sansmentir, les Parens font un meubleincom* 
mode,

Hs veulent qu’un enfant fe marie å leur mode, 
L’eft un vilain abus, & je prétends, ma foy, 
Lonner lur ce fujet un beau Placet au Roy. 
Mais peut-étre l’Epoux pourra vous fatisfaire, 
^eut-étre il eft bien fait, il pourra bien vous 

plaire.
. ORPHISE.
l^élas!

L I S E .
C’efthélas ditce que j ’aitofijours eru 

Le quelque amour feeret votre cæur eft féru.

M*



a d  C R I S P I N  B E L  E S P R I T ,

ORPHISE,
Tu Pas dit«

L  I S E.
Vous aimez.

ORPHISE«
Oui, j’aime, ettere Life« 

L I S E .
Et de qui, sTl vous plait, votre ame eft-elle

e'prife ?
ORPHISE,

De ce dernier venu . . .
L I S E .

' Quoi, fi-tot de Pamour«1
MonfieurNaiflantnevientici que des cejour.-

ORPHISE.
Il eft vrai; mais long-temps avant cette jour-

Life fansqu’onlef^ut, notre ardeur étoitndé* 
Je l’aime, il m’aime aufli. Pour me voir P‘uS 

fouvent,
U*a pris, & le nom, & l'habit d’un S^avantJ 
11 n’a rien å tes yeux de ce qu’il paroit etre,
Et dans un autre rang le Deftin Pa fait naltre*

L I S E .
Comment? Quoi, vous étiez l’un de I’autrff

amoureux, ?
Et vous m’avez pu fa re un feeret de vosfeuX* 
Allez, vous avez tort; l’emp’oi d’uneSuivante* 
Madame, de tout temps, fut d’étre Confiden r 
Et c'efl faire l’amour irtégulieremenf, 
Qued’avoirpumanquer en ce point feulenien *



COM E’DIE.
OSPHISE.

J’ai grand tort, je le feais, mais cependant j’ef-
pére

Que tu feras pour moi. .  .
^  L I S E .

Ce que je pourrai faire. 
Te fuis fort charitable å l’endroit des Amans, 
Et juge de leurs maux par mes propres tour

mens.
ORPHISE.

aimerois-tu!
L I S E .

Pour mes pechez, Madame, 
L’Amour, leTraitre Amour, embrafe auffi mon

arne. •
ORPHISE.

Peuton feavoir de toi, Life, quelefttonchoix? 
3 L I S E .

je ne me ferai pas prier plus d’une fois,
C’eft Monfieur Clairvoyant.

ORPHISE.
Le choix eft admirable.

L I S E .
Avez -vous vu, Madame, un homme plus ai- 

mable?
H eft charmant, bien fait, plein de talens divers, 
U fait des vers en prol’e , &dela profe en vers. 
î’eft-ce pas un S$avant plein de grande doc-

trine ?
ORPHISE.

Non, Life, & tout au plus, il n’en a que la mine.’



Enfin c’eft un Valet.
L I S E .

Dequi?
ORPHISE.

De mon Amant.
II eft entre' chez nous par ce de'guifement,
II fert fon Maitre, & c’eft Crifpin que fon le

nomme.
L I S E .

Je I’ai pris fans mentir pour un foit honétc
homme,

Voyez comme la mine eft trompeufe.
ORPHISE.

Tu vois,
Life, que fi le Maitre eft heureux une fois. • •

L I S E .
Mais je le vois venir, notre Apollonburlefque’ 
La Flamberge au coté, Pe'quipage eft crotel-

que,
11 faut diflimuler, vous n’avez qu’a fortir , 
Madame, å fes de'pens je vais me divertir.

S C E N E  V.
L I S E ,  C R I S P I N  en epée.

CRISPIN.
A H, Life, te voila. Foi de S^avans, je faime* 

XI. Et je mets å tes pieds mafcience, &moi 
méme.



7 COM E’ D IE, s.%
Friponne, ton bel ceil, ton air charmant &

doux,
Ont pris fur moi ♦ ..

L I S E ,
Monfieur, vous m’aimez, ditez-vous? 

11 faut me le prouver, vous le pouvez fans 
peine,

En me donnant des vers une régle certaine.
CR1SPIN.

Oui fans doute, & cela ne me coutera rien.  ̂
Je feais tout, 6c par-coeur. Life, e'coute-moi

bien.
11 faut premiérement que la Cacophonie, 
D’un vers harmonieux conduife l’harmonie;^ 
Que Liratus •.. attends... c eftLhiatusjecroi^ 
Donne un beau fens au vers .. . car c’eft lå

fonemploi,
Que fur la fin du vers l’Hémiftiche repofe.
Et que la Rime y foit... 6c tout cela pour caufe. 
11 faut... fouvien-fen bien, que le vers feminin 
Se trouve joint enfemble . . .  avec le mafeu-

lin; . ,
i L’Ouvrage en eft plus beau. La Rime malcu-
I - hne . • i
| Kc doit point . . .  comme on f^ait, enjamber
i fa voifine.
I Car... cela gåte tout, 6c fait que de travers... 

Enfin, Life, voila comme l’on fait des vers.
L I S E .

! Je n’y comprends rien.



CRISPIN.
Non?

L I S E .
Non.

CRISPIN.
Ce n’eft pas ma faute.

La fcience des vers, vois-tu, Life, eft bien
haute,

L I S E .
Ah, je n’en doute point; Mais, Monfieur, en- 
; tre nous, ,
Monfieur Naiflant eft-il au (Ti fcavant que vous •

CRISPIN.
D e méme,

L I S E .
11 fautqu’ilfoit fqavant å toute outrance.

CRISPIN.
Sans doute.

L I S E .
Il a , dit-on, un Valet d’importance.

CRISPIN.
Oui, qui n eft pas mal-fait.

L I S E .  ,
Scavez vous bien fon notn*

CRISPIN.
Si-fait.

L I S E .
On dit par-tour que c’eft un grand Fripon«

, CRISPIN.
La, la* t tSE.

f\ !>



i  . CO M E’D IE .' 2$
I  L IS E .
i Que l’on vous voit prefque toujours
4' emfcmble.

CRISPIN.
S*

L I S E .
f On ajoute encor qu’il vous relfemble.

CRISPIN.
Frlponne, 9’en eft trop, je vois qu’on t’a tout dit, 

s Turneconnois.Hébien,fansfaireunIongrecit, 
Je ne fuis point fcavant, & je ne veux point

l’etre;
Je fuis un bon Valet qui veut fervir mon Maitre, 
Et fi tu m’aimes bien... Mais, Vi&orine...

L I S E .
Adieu.

, r .

lb.*t«
Quelquefoi

S C E N E  VI. 
V IC TO R IN E, CRISPIN.

CRISPIN.
\  Æ’Adame, qu’å propos vous venez en celieu! 
i\xPour vous porter vos Vers, oii tant d’art 

on voit luiré,
bans votreApartement Lile alloit me conduire ̂  
Mais puilque vous voila, je n irai pas plusloin. 
Tenez.

VICTORINE.
A les revoir avez-vous pris grand fom?

C



26 CRISPIN BEL ESPRIT,
CRISPIN.

Non-i par ma foi. Vos vers font faits avec tant 
d’ordre.

Oue la correetion n’y trouve rien å mordre. 
^  VICTORINE.
Il eft vrai, bien des Gens m’ont tenu ce difcours; 
Mais^pourtant il en eft des vers comme des 

ours.
Leurs Petits en naiffant font une mafte infoi roe 1
Ce n’eft qu’en les léchantqu’ils leur donnent 1* 

forme. . •
De méme lorfqu’un vers eft encor nouveautaic, 
Il faut l’examiner pour le rendre parfait, 
C’eft-å-dire, polir avec un foin extréme.

CRISPIN.
Pour d’autres; mais pour vous il n’en eft paS 

de méme*
Vous avez pour les vers un efprit fi perwnt, 
Oue les votres font beaux 3c polis en naiftant*

VICTORINE.
La nature, dit-on, s’y montre toute entiere*

CRISPIN. '
Il eft vrai, vos vers ont la mine Cavaliere. 
Mais, Madame, aproposd’air libre &Cavaher* 
Dites, ne Fai-je pas fous eet habit guerner.
Ne fuis-ie pas bien fait?

VICTORINE.
Vous ét es fait å peindre i

Sous eet habillement vous n’avez rien å craio*

Si nous fommes encor troub1ezparmonEp°u*’ 
Te vous feraipafler pour «•< Mais il vientano



C O M E’ D I E.
é

S C E N E  V II.
yiCTORIN, VICTORINE, CRISPIN.

t •

CRISPIN,nr
JL Ant-pis.

VICTORIN.
Scavez-vous bien ce que je viens d’ap- 

prendre ?
Le pere decelui qui doit étre mon gendre, 
Arrivera bien-tot pour cette affaive lå,
Et peut-étre l’eft-il. Mais quel homme eft-celå?

VICTORINE.
C’eft un Officier.

VICTORIN.
Un...

VICTORINE.
Un Officier d’armée. 

Ce mot feul de plaifir rend votre arne charmée.
VICTORIN.

Monfieur votre vifite eftunhonneur poui moi,
Que je ne puis .

CRISPIN.
Monfieur, vous vousmoquez, jecroi, 

Vai nris la liberté de venir voir Madame . , .
F VICTORIN.

Monfieur, je vous conjurc, accoutumez ma 
femme

A ne point voir ici que des gens du me'tier.



*8 CRISPIN BEL ESPRIT,
Comme vous j’ai l’honneur, Monfieur, d’&tre 

Officier.
Et i’ai fervi vinet ans ou fur mer ou fur terre.

J CRISPIN.
C’eft fort bien fait å vous, vive les gens de 

guerre!
VICTORIN.

Oui morbleu, vive! Au moins vous me ferez 
plaifir

De nous donner fouvent vosmomens de loifif ? 
Peut-étre en vous voyant, Madame ViSorine 
Prendra quelques dégouts pour ces gens de 

doftrine,
Pour ces Pédans fieffez, qui fans celle chez moi.«»

VICTORINE.
Eh, Monfieur.

VICTORIN.
Cene font que des Sots, parmafoi* 

N’efl-il pas vrai, Monfieur!
CRISPIN.

Eh
VICTORINE.

Monfieur eft trop fag® 
Pour ravaler ainfi les gens du haut étage;
Il fqait trop le refped: qu’exige les beaux arts, 
Et que mon Apollon ne doit rien å fon Mars.

CRISPIN.
Ah, Madame, mon Mars . .  .

VICTORIN.
En que!le heureufe armte

Avez-vous'travaillé pour votre renommée.



C O M E’ D I E. *9
Aurois-je eu le bonheur de fervir avec vous ?

CRISPIN.
Ce feroit un honneur qui m’eut été fort doux. 
Mais ou fervites-vous la derniere campagne ? 
Je verraibien...

V ICTORIN.
Monfieur, i’étois' en Allemagne. 

G R 1 S P I N.
Ohnous ne pouvions pasnousrencontrer ainfi. 
J’étois en Catalogne, ou je vis, Dieu merci, 
Des chofes... Par ma foi la Campagne fut rude.

VICTORIN.
Vous prites Puycerda.

CRISPIN.
Ce ne fut qifun prélude« 

Ah! mille beaux exploits qu’en fuite . . .
VICTORIN.

Mais pourtant
Ce fiégefut vante comme un fiége important, 
Et vous m’obligerez, fi vous prenez la peine, 
De me faire un détail de l’hiftoire certaine.
On me l’a fait vingt fois, mais fi confufément, 
Oue ie n’en puis porter un jufte jugement.

C R I S P I N .
Aprés trois jours de fiége, & ne fcachant que 

dire.. -
Nous primes Puycerda. . .  cela vous doit fuf- 

fire,
V ICTORIN.

Eh, Monfieur, sil vous plait...
C 3



CRISPIN.
Je n’ai pas le loifir ♦ ♦ ♦

VICTORIN, 4
Un feul mot,

CRISPIN.
Il faut done vous faire ce pTaifir, 

De Puycerda, Monfieur, les murailles font. 
fortes;

Les habitans rufez avoient ferme les portes. 
Dieu me damne, il y fut chamåillé comme il 

faut 5
On commenqa d’abord par monter å l’aflaut,

■ tj£s le lendemain on ouvrit la tranchée.
V ICTO RIN. '

C omment l . . .
CRISPIN.

De Catalans la plaine e'toit jonche'e*
VICTORIN.

Mais.I.
CRISPIN.

Il faudroit fqavoir Tafliete du pa'is, 
Pour comprendre . . .  en un mot, e’eft ce que 

je vous dis.
En haut ces font des pre's... en bas ce font de 

vignes... ■,
Et c’eft lå juftement que nous fimes leslignes. 
Le corps de bataille avoit pris le deyant. • r 
M’entendez-vous ?

V ICTORIN.
Non.



C O M F D IE .
CRISPIN.
Noq? 11 arrivoit fouvent. 1. 

Mais enfin pour poufler å bout notre entreprife, 
Nous rompimes le pont, & la ville fut prife... 
Et la terre, &le fleuve, & leur flote & le port, 
Sont des champs de carnage ou triomphe la 

mort,
VICTORIN.

Eft-ce de la fa^on qu’on afliege les villes?
Vous vous moquez.

CRISPIN.
Il eft des moyens plus faciles, 

On peut en Allemagne en ufér autremént; 
Mais, croyez-moi, la guerre eft un rude tour

ment,
Heureux qui peut ne voir ni fiége, ni bataille, 
Maudit honneur . . .  Mais quoi, peut-on vivre 

en canaille,
Sans charge, fans emploi, toujours fur fon 

„ fumier?
Non, cen’eftpas ainfi qu’on devient Officier,

VICTORIN.
Vous PStes cependant j mais par quel priyileg®» 
(Car vous parlez fi mal <5c d’armée &de uege,)
Que ie doute«. .
^  CRISPIN.

La langtie aux gens faits comme nous 
£ft des membres du corps le moins adroit de 

tous;
Et feion moi, Monfieur. il eft plus difficile 
De décrire un combat, que de prendre une ville.



CRISPIN BEL ESPRIT, 
V IC TO R IN .

Orphife &' Life entrent. 
Fort bien. bas. Quel Officier! Ah, ma Fille, 

c’eft vons;
Le pere de celui qui fera votre époux,
Eft peut-étre airivé Je reviens dans une heure.

S C E N E  VIII.
VICTORINE, CRISPIN, ORPHISE,

L IS E .

VICTORINE.

Elas, que j’ai foufFert!
CRISPIN.
Pas tant que moi, je meure, 

Car malgré le fecours de tout mon bel elpi it» 
J’ai cru, loin du combat, mourir dans le reelt.

VICTORINE.
Apollon påtilToit, ou je fuis fort trompée.

CRISPIN.
Apollon aime mieux la plume que Pépe'e.

ORl'HISE.
Voici Monfieur Naiflant.



S C E N E  IX.
VALERE, V ICTO RIN E, ORPHISE’,

CRISPIN, LISE.

VICTORINE,

Ous nous enchantez tous, 
Et je crainds qu’Apollon, de Mars ne foit ja

loux.
11 eft fi bien tourne', qu’il a dans fa maniere, - 
Avec l’air d’un S^avant, la mine cavaliere. 
Ah, que n’eft-il l’Epoux qu’on vous a deftiné, 
Ma Fille ?

VALERE.
Que ne fuis-je, hélas, ce fortune' f 

VICTORINE.
La vertu pres de vous fe trouve å quelques 

épreuve;
Moi-méme, en un befoin, je voudrois étre 

veuve.
VALERE.

Il faut'de mon fecret ne vous déguifer rien, 
Ce n’eft qu’un ftratagéme. . .

VICTORINE. .
Hélas, je le feais bien. 

VALERE.^
C’amour que des long-tems j’ai. , .



V ICTO RIN E.
Pourlapoefie*

Vous a fait revenir, .  * -
VALERE.

Ecoutez, ije vous prie*
Padore. . .
J VICTORINE.

Les beaux vers .... MaisMonfieur 
Pénétrant,

Sous Fhabit d’un Guerrier, nous déguife un
Ŝ avanfe.

S C E N E  X.
VICTORINE, ORPHISE, VALERO 

PE’NE’TRANT, CRISPIN, LISE.

CRISP1N.
r \ U o i ,  faut-il, Vidorin, parvotre humeur 
V3L fantafque,
Que chez vous Apollon ne puifle entrer qu

mafque ?
PE’NE’TRANT.

Vous voyez.
V ICTO RIN E.

Ah, fort bien.
L I S E .

Non, fi je ne ris pas • • * 
Je créve, 3c je ne puis rire que par éclats.



C O M E ’DIE, 3f
ORPHISE.

Tai-toi, Sotte,
VICTORINE.

Quoi, Life eft affez ’téme'raire 
Pour rire devant moi, voyant tant de mifére? 

i C R I S P I N.
■ Eh difons å la Mule un éternel adieu.

Dans Paris Apollon n’a plus ni feu ni lieu, 
i Madame.

VICTORINE.
Je le vois, & j’en meurs de triftefle j 

Mais, Meflieurs, ménageons les momens qu’on 
nous laiffe.

h Crifpin. Je ne le'puis céler, je brule du deTir 
De voir quelques enfans de votre heuteux loilir.

. CRISPIN.
Te vous fatisferai; préparez-vous d’entendre 
Des fuiets que je fuis feul capable de prendre.

J VICTORINE.
Dans vos ceuvres, Monfieur, quel vers em- 

ploirez-vous ?
CRISPIN.

Quels vers? Eh de ces vers... les plus grands 
vers de tous,

Et des plus grands encor; qu’eft-ce que celacou- 

tC* VICTORINE.
C’eft des Alexandrins dont vous parlez fans 

doute.
CRISPIN.

Oui, des Alexandrins,



56 CRISPIN BEL ESPRIT,
VICTORINE.

Mais d’ou vient, dites moi» 
Qu’cn nomme Alexandrins tous les grands 

vers?
CRISPIN.

Pourquoi?
C’eft . .  • comme dans Homere on peut fort 

bien l’apprendre,
Q u ’ils furent inventezpar le grand AlexandiCi 
Q ui faifant un rondeau fur fes exploits divers, 
Se fervit le premier de ees fortes de vers.

VICTORINE.
Vous feavez tout.

CRISPIN.
Je feais tous les arts, & bien d’autres. 

Mais laiflons-lå mes vers , ne parions que des 
votres.

VICTORINE.
Hélas, le bel efprit eft bien mal me'nagé,
On le prodigue trop.

PE’NE’TRANT.
J’ai cent fois enrage

De voirqu’åtout le monde on le jette åla tete,
VICTORINE. .

On confond, il eft vrai, Thabile homme
b&te, . ,

Damon eft bel .efprit, parce qu’il fait des veis*
Et cependant Damon a l’efprit de travers. 
Lifidas, avec qui perfonne ne peut vivre . 
Paffe pour bel efprit, parce qu’il fait un i'
Je connois bien des gens, de qui le bel e



Confifte å condamner tout ce que I’on écrit; 
L’on n’a jamais rien fait digae de ieur eftime, 
Et perfonne å leur gré ne trouve le fublime.

V ALERE.
Ce fublime en effet eft un tréfor charmant, 
Madame, & nos Auteurs le trouventrarement. 
On devient bel elprit du moment qu’on com- 

pofe,
On croit faire des vers en rimant de la profe, 
Et l’on n’attache point le rang d’authorité 
A la bonté des vers, mais å leur quantité. ■>

CRISPIN.
Pour moi, depuis hier, j ’en ai bien fait cin- 

quante,
Qui valent tout au moins cinq cens écus de 

rente.
VICTORINE.

Par un fort grand bonheur, Meflleurs, j ’en ai.
fur moi. Montrant Crifpin.

• Si j’en crois un Scavant, ils font de bon aloi. 
Je les fis hier matin; voulez-vous les entendre?

CRISPIN.
Ah, je tremble... haut. Attendons.

PE’NE’TRANT 
Nous rifquons trop d’attendré. 

^"oyons les dignes fruits d’un loilir pre'cieux.
Quel en eft le lujet ?

VICTORINE.
C’eft...
CRISPIN.
Nous ferions bienmieux...

D



VICTORINE.
Je vous entends, Monfieur, c’eft votre modeftie
Qui vous défend ..,

CRISPIN. .
Eh oui.

VICTORINE.
Pourquoi?

CRISPIN. ■
L’antipathie.»»

PE’NE’TRANT.
C’eft perdre trop de temps.

CRISPIN d  V a k r e .
Ah, Monfieur, elle lit*

Me voila dé-grade' du nom de bel efprit.
V ICTO RINE lit.

Stances libres &fatyriques, contre une femme 
' qui fait tous les ‘neuf mois des enfans,

& qui n’a jamais fait de vers.
Femme ign oran te  trop  fé c o n d e ,
Vous avez. 1'e fp r it d e  t r a v e r s ,

D e croire aue le c ie l ne von s a i m ife au m onde  
Q u e  p o u r vo u s occuper a peu p ler l ’v n iv e r s .
L e  D ie u d e s b e a u x e fp r its  i i y  tro u vep a sfo n co rn p te ' 
T bits  les ans un e n f a n t , &  ja m a is  un f e u l y ers * 

V ous en d evez. m o ttr ir  de  bon te .

V o tre  corps, i l  ejl v r a i  ■, vo u s ejl (Pun g r a n d  ty  få  * 
M a is  v o tr e  e jp r it  ne p r o d u it  n u l effet. 

C ependant v o tr e  corps i i e j i a u tre  epue la  cage 
D o n t l ’e fp r it ejl le p e rre q u e t.
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'COMFDIE,  55
Voyez, ft ce n’eji pat dommage 

tie nourrir Ji longtemps un perroqtiet muet.
,PEN E’NE’TRANT apres qidelle a lu. 

Qu’entends-je ?
Vl'CTORINE.

Quoi, Monfieur?
C RI S P IN  b a s .

Je fouffre comme un diabis, 
VICTORINE.

Qu’eft-ce qui vous furprend?
PE’NE’TRANT.

Eft-il bien veritable 
Que vous foyez I’Autheur des vers que vous 

li fez.
VICTORINE,

Oui Monfieur.
CRISPIN.

Corrigez le mot dont vous ufez. 
En fait de bel efprit, vous parlez en Novice. 
Un homme eft un Autheur, une femme eft

Aufrice.
Apellez done Madame Autrice, & non Autheur, 
Et parions d’autre chofe.

PE’NE’TRANT.
Eh, Monfieur. 

CRISPIN.
Eh, Monfieur. 

PE’NE’TRANT.
.peft pour l’amour de vous que je n’ofe riea 
^ dire.



Madame, quant aiix vers que vous venez de lire, 
Je les trouve divins, & tiens å grand honneur, 
Que vous ayez voulu m’en faire le Cenfeur; 
Aufli je n’ai changé que quelques hémiftiches, 
Et trois rimes en tout qui me fembloient peu 

riches.
VICTORINE.

Et qui vous en a fait le Cenleur? Voyons,qui*
PE’NE’TRANT,

Monfieur.
CRISPIN.

Cela n’eft point, 6c vous avez menti j 
|e ne vous ai jamais porte' ni vers ni profe,
Et j’en feais plus que vous, Monfieur en toute

chofe.
PE’NE’TRANT*

Moi, i’en ai menti?
CRISPIN.

Vous.
VICTORINE.

Eh, Meflieurs, point de btu1'
P F N P T R A N T .

De mes bienfaits, Ingrat, eft-celatoutlefrm • 
Homme le moin lettre' de la machine rondei 
Je t’aurois par pitié produit dans le grand mon 
J de.
Rentre dans tonne'ant, pourn’en jamais fortit' 
Tu verras ce que c’eft que de me démentir.

CRISPIN. ,
Ah, que fi je fcavois m’efcrimer de l’épe'e. 
Celle-ci dans ton fein feroit bien-tot trempe«



i #rv

PE’NE’TR ANT.
Ah! fi nous etions feul ici! . . ,

ORPHISE.
Je le voudrois, 

PE’NE’TR ANT.
De ta témérité tu te re'pentirois.
'Mais s’il faut qu’å mes yeux ton viafge fe mon

tre.. .
CRISPIN.

Je’t’entends^’on n’a pas défendu larencontré. 
Ah! pourquoi dans ces lieux n’étre pas feuls ?...

Adieu,
Je fors, . .  Ne me fuis point.

PE’NE’TRANT.
Je quitte aufli ce lieu.

S C E N E  XI .
VTCTORINE, ORPHISE, VALERE,

LI SE.

VICTORINE.
/ ^ E  démélé, Monfieur, nous ferade lapeine, 
V^Ils pourroient fe tuer.

VALERE.
Non, votre crainte eft vaine, 

i  'Madame; vous rirez de tout ce qu’ils feront 
Bien loin de fe chercher, fans doute ils fe fui-

ront.
ils fat vont,

♦ *



S C E N E  XII.

CRISPIN feul.
l

T ’Ai dit que je fortois, mais ce n’eft qu*une 
J  feintc;
Quelque brave qu’on foit, on n’eft guéres fanS 

crainte.
Pénétrant me fuivoit fans doute, car je vois ̂  
Que ce maudit Pedant a plus de cceur que moi. 
Pourtant c’eft un Autheur, ainfi je me rafture.

S C E N E  X I I I .

P F N F T R A N T ,  C R I S P I N .

PE’NE’TRANT fans voir Crifpin.
TE ne me vis jamais en pareille avanture*
J  J’ai fait fort fagement de me cacher ici. 
Craignant qu’il ne fortit, j ’ai jugé... Qu’eR*

ced ?
Voya7it Crifpn.

Que vois-je r Clairvoyant.
CRISPIN voyant Pénétrant.

Mon ennemi, jetremble; 
A h ,  je n’efpérois pas nous retrouver enfern-

ble.
PE’NE’TR ANT a part.

Il me regarde, il voit que je tremble de peur*



* - C O M E ’DIE.
CRISPIN a part.

He'Ias! pourquoi faut-il que jemanque decæur, 
PE’NE’TRANT a part,

Je fuis perdu, s’il vient.
CRISPIN 'a part.

Je fuis mort, s’il avance. 
' _ • PE’NE’TRANT h part.
Si je 1’adoucifTois par quelque complaifance...

CRISPIN å part.
Si demandant pardon, j ’apaifois fon courroux,

PE’NE’TRANT.
Si je Iui demandois la vie å deux genoux...

. CRISPIN.
Lui rendrai-je l’e'pée? Allons,

PE’NE’TRANT a Crifpin.
Peut-on vous dire

Bonjourl
CRISPIN.^

C’eft de bon cæur que je vous le défire, 
Que dit-on de la paix?

PE’NE’TRANT.
On dit qu’aflurement

C’efl: un bien qu’on devroit confeiver chere- 
.ment.-

CRISPIN.
Sans doute; dans la paix on dit que tout abonde«

PE’NE’TRANT.
Que ne peut-on la voir regner dans tout le

monde!
CRISPIN,

**our moi, je le voudrois,



PE’NE’TRANT.
. ' ' Je le défire fort.

CRISPIN.
Un chien vivant, dit-on, vaut mieux qu’un

homme mort.
PE’N E’TRANT.

C’eft fort bien dit.
CRISPIN.
La paix fait vivre fur la terre 

Mille gens qui mourroient, fi l’on faifoit la
guerre.

On ne la fera plus, tout le monde le dit.
PE’NE’TRANT.

Elle eft funefte å tous.
CRISPIN.

Sur-tout aux gens d’efprit. 
PE’NE’TRANT.

Aflurément, Monfieur. Sortez-vous?
CRISPIN. Je demeure«

E |v o u s ?
PE’NE’TRANT.

m

Je fortirai peut-étre.
' CRISPIN. .

A la bonne heure« 
PE’NE’TRANT.

Vous demeurez au moins.
CRISPIN.

Oui, jufques å ce Coit*
PE’NE’TRANT.

A dieu done!
CRISPIN.

Serviteur, Monlieur, jufqu’au revoir.



* ^

S C E N E 'X IV *

C RIS PIN Jenl.
I' \  Infi qu’å moi la peur avoit faifi fon arne. 

xY si j’avois f$u cela. . .

S C E N E  XV.
/

” V
VICTORINE, VALERE, ORPHISE,

LISE, CR1SPIN,

r.-i®rI«

E fuis perdu, Madame. 
VICTORINE.

Vous l’avez vu, Monfieur, j’ai fait ce que j’ai pu ; 
J'ai prié devant vous, & n’ai rien ohtenu.
J’en fuis au défefpoir, je n’y fcaurois que faire. 
Du gendre prétendu vous allez voir le pe'rej 
Un étranger arrive, 8c c’eft fans doutelui,

VALERE.
Que je fuis malheureux I

ORPHISE.
Ma mere, quel ennuil

A quel fort rigoureux mon pére nous expofe!
VICTORINE.

Je vous plains l’un 8c l’autre j 8c ne puis autre 
chofe,



S C E N E  Derniére. 
VICTORIN, MILLEPONT, ORPHISE* 

VICTOR1NE, VALERE, CRISPIN,
L I S E .

VICTORIN.
T? N vérité, Monfieur, vous venez å propos, 
JL j  On ne me laiffoit pas un moment en repos. , 
Femme, fiile, fervante, Sc toute la famille,
Mais fur- tout ce Monfieur qui demande ma fille, 
M’ont penfé . . .

VALERE.
Jufte ciel! ■
MILLEPONT. , '

Que vois-je ? C’eft mon fils *
VALERE,

A h  m on  p e r e !
V ICTO RIN .

Comment ?
MILLEPONT.

Vous me voyez lurpris.«*
ORPHISE,

Se peut-il ♦ , ♦
VICTORINE.

Dois-je croire...
' MILLEPONT.

Excufez ma furprife«



C 0 M F D 1 E , 4?
C’eft lå mon fils, pour qui je vous demand®

!| ‘ Orphilb;
f Souffrez que je l’embraffe, & que ...

I  _ . ' VICTORIN.
!| ' J’en fuis ravi!

Enfin de vos défirs votre choix eft fuivi,
Ma Femme, vous vouliez ce Cavalier pour 

Gendre,
Il le fera. Monfieur, il ne faut plus attendre,
Et puifque le hazard nous a tous réunis,

' Marions dés-demain ma Fille å votre Fils 5 
Nous fqaurons å loifir par quelles avantures 
Le ciel avoit fans nous prévenu nos méfures,

C RIS PIN .
Alte-lå, s’il vous plait, je me nomme Crifpin, 
Valét de Monfieur, & . .  /  Donnez-moi Life

enfin.
VICTORIN.

Ils s’aiment?
L I S E .

’ Oui, Monfieur. 
VICTORIN.

Eh bien, je te la donne.
Alions tout préparer.

VICTORINE.
Eh moi, je te pardonne.

F I N.
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